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CAUSES 

C É L E B 


E T 

INTÉRESSANT’ 

\Avec les Jugements qui les ont décidées. 



Hifioire de M. de Cinq-Mars , Grand - • 

Écuyer , & de M. de Th ou. 

a perfeftion de la Tragédie exige 
que celui qui en eft le Héros, & 
dont le Poëte repréfente les mal- * 
heurs , ne foit ni extrêmement 
coupable, ni extrêmement in- 
nocent; que fa vertu ne foit pas à l’abri de 
tout reproche, St que fes vices ne foient 
pas exceffifs ; parce que de tels caraéteres 
ne feroient pas propres à faire le grand 
effet de la Tragédie, qui eft la pitié mêlée 
avec la terreur; c’eft-à-dire, ces deux fen- 
timents-là tout à la fois. Le Héros ver- 
Tome VIII. A 
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3 Histoire de Messieurs 

tueux fans mélange de foiblefie, lorfqu’ii 
fouffre , fait éprouver une cruelle peine à 
la faine partie du monde ; on relient de l’in- 
dignation , & non de la terreur. Celui qui 
eft extrêmement coupable, n’intérefle per- 
fonne dans fon malheur , & chafle la pitié 
de notre cœur. Il eft donc vrai de dire que 
les perfonnages les plus heureux pour la 
Tragédie , font ceux qui font allez coupa- 
bles pour avoir mérité leur malheur, 8z 
aflez vertueux pour attirer la compafiion ; 
ainfi leur punition excite la pitié & la ter- 
reur. Il feroit à fouhaiter que la balance 
fût jufte entre ces deux caraéteres ; car 
alors la Tragédie caulèroit un plaifir par- 
fait. La plupart des Héros tragiques parti- 
cipent de l’un ou de l’autre de ces carac- 
tères ; mais la balance penche prefque tou- 
jours plutôt d’un côté que d’autre ; ou ils 
« font plus coupables que vertueux , ou ils 
font plus vertueux que coupables. On ne 
voit guères que Phedre dans Racine , qui 
nous préfènte un équilibre entre les deux 
caraéteres ; ce favant Tragique les a fi bien 
• ménagés, qu’on peut dire qu’il a fait un 
chef-d’œuvre dans le genre dramatique. 

M. de Thou, dans fon malheur, nous 
préfente, fi je ne me trompe, ce caradtere 
heureux pour la Tragédie : il n’eft pas aflez 
innocent pour n’avoir pas mérité une pu- 
nition, & il eft aflez vertueux pour faire 
déplorer là deftinée. M. de Cinq-Mars eft 
plus coupable que vertueux ; fa jeunefie, 
fon courage, fes fentiments peuvent , par 
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la compafifion qu’il infpire, affaiblir l’hor- 
reur que fait naître fa rébellion dans les 
efprits. 

J’ai cru que cette hiftoire devoit trou- 
ver place dans mon Recueil, à caufè de 
la queftion de Droit qui fait l’ame de la 
Caufe de M. de Thou ; car quelque cu- 
rieufè, & quelque intéreflànte que foit cette 
hiftoire , je ne la traiterais point , fi elle 
n’avoit trait au Palais par une queftion de 
Droit. 

Pour bien tracer l’hiftoire de ces illus- 
tres malheureux, il faut quç je mette mon 
Leéteur dans le point de vue où il doit 
être pour cela ; il faut que je lui préfente 
un tableau de Louis XIII, & du Cardinal 
de Richelieu. 

„ Ce Monarque étoit un Prince timide, 
„ irréfolu*; fe défiant de lui & des au- 
„ très; aimant fon autorité, fans la pou- 
„ voir exercer ; en étant jaloux , fans ofer 
„ la redemander à ceux qui l’ufurpoient ; 
„ voulant regner, & n’en ayant pas la for- 
„ ce; laifiant prendre à fes favoris un em- 
„ pire prefque abfolu , & ne pouvant plus 
„ les fouffrir dès qu’il les a voit élevés. „ Il 
avoit les qualités eflentielles de l’honnéte- 
homme, & c’eft par où on doit le louer. 

La faveur de ce Prince étoit fi rapide, 
qu’il élevoit promptement ceux à qui il 
'’Taccordoit. 

On me permettra ici * pour bien pein- 

(*) Mémoires pour fervir à l’Hiftoire de l’Europe, 
Tome II. 

A ij 
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4 Histoire de Messieurs 

dre ce Prince , de rapporter ce qu’en dit 
Baflompierre , qui nous le repréfente par- 
faitement par un trait qu’il nous rapporte 
de lui. Il dit qu’après la prife de Saint Jean 
d’Angeli , ce Monarque, jaloux des hon- 
neurs que l’on rendoit au Connétable de 
Luynes, fon Favori, qui entroit chez Sa 
Majefté, dit à Baflompierre, d’un air qui 
marquoit fon chagrin : ï^oilà le Roi qui en- 
tre. Baflompierre lui dit : Vous êtes bien 
malheureux , de vous mettre ces faut ai fies en. 
tète ; lui l’ejt bien aujfi , de ce que vous pre- 
nez ces ombrages de lui ; & moi je le fuis en- 
core davantage , de ce que vous me les avez 
découverts ; car un de ces jours , vous & 
lui , vous crierez un peu , és puis vous vous 
app ai ferez : vous ferez enfuite comme fefait 
entre mari S femme y qui chajfent les valets 
à qui ils ont fait part de la mauvaife vo- 
lonté qu'ils avoient l’un contre l’autre , après 
qu’ils fe font accordés. Ainfi vous direz Q ue 
vous m’avez fait part du mécontentement que 
vous avez de lui, & à quelques autres qui 
en pâtiront. 

V oilà Baflompierre Peintre de Louis X1IL 

Il eft néceflaire de repréfenter le Cardi- 
nal de Richelieu, qui a été l’ame de Louis- 
XIII. Divers Hiftoriens en ont parlé , mais 
il n’a pas encore été bien peint à mon gré. 

Une ambition démefurée; un efprit vaf- 
te, étendu, pénétrant; une ame vindica-* 
tive; un orgueil excefi'if; une profonde po- 
litique; une extrême jaloufie de fon auto- 
rité , qu’il a fu élever au-deflus des Grands 


Digltized by Google 



de Cinq-Mars et de Tiiou. 5 

du Royaume , & du Roi même ; un defir 
de regner parmi les beaux-efprits , dont il 
envia la gloire qu’ils avoient acquife fur le 
Parnafle : voilà les qualités qui doivent en- 
trer dans fon portrait. Il anocia fa propre 
gloire à celle de l’État, parce qu’en éle- 
vant le Royaume, il s’élevoit lui-même, 
& que fon amour-propre lui faiibit regarder 
cette élévation comme fon ouvrage. Son 
zele n’étoit pas tant pour la perfonne du 
Roi, que pour la grandeur de l’État. Il fa- 
voit bien s’armer de ce zele, pour combat- 
tre le dégoût & l’averûon que Louis XIII 
prit pour lui. Malgré toutes fes foiblefies , 
nul Miniftre n’a peut-être eu un génie fi 
fublime. Il a fu ennoblir l’ingratitude en- 
vers la Reine mere , fa bienfaictrice , la 
vengeance qu’il a prife de fes ennemis , & 
l’empire qu’il a pris fur fon Souverain : tous 
ces vices apparents, il a voulu perfuader 
que non-feulement Ion zele pour le bien 
de l’État en faifoit des vertus, mais qu’elles 
étoient d’autant plus héroïques, qu’elles 
furpafloient la portée des lumières du vul- 
gaire. 

Tels étoient le Monarque , & fon pre- 
mier Miniftre. Le Cardinal de Richelieu 
donnoit toute ion attention à gouverner 
Louis XIII, & avoit befoin pour cela de 
toute la force & la fouplefie de fon efprit. 
Il difoit quelquefois à fes confidents, qu’il 
avoit plus de peine à gouverner le Roi que 
le Royaume Comme il appréhendait que 
fi le Roi avoit des maîtrefles , elles ne prif- 

A iij 
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fent trop d’empire fur ce Monarque, ne 
lui infpiraflfent des impreffions contre fou 
Miniltre , & ne tramaflent quelque com- 
plot contre lui , il avoit grand foin , dès 

â ue le Roi avoit des pallions naiflantés , 
e travailler à les éteindre. C’eft la politi- 
que dont il ufa quand le Roi parut avoir 
quelque étincelle d’amour pour les Dames 
de la Fayette, de Sennecé d’Hautefort, 8c 
la Demoifelle de Chemereau. 


A l’égard même de cette demiere, pour 
laquelle le Roi paroiflbit avoir un goût 
qu’il n’avoit pas encore éprouvé pour au- 
cune autre, le Cardinal crut qu’il falloir 
l’éloigner de cette Demoifelle. L’abfence 
étant un remede fouverain dans les paf- 
fions naiflantés, il infpira au Roi de vifiter 
les frontières de fon Royaume ; & pen- 
dant le voyage, il introduit auprès de lui 
Cinq -Mars, jeune-homme de dix-neuf à 
vingt ans, qui , par l’avantage de fa taille, 
les charmes de à convention , l’enjoue- 
ment de fon humeur, 8c les grâces qui ani- 
moient toutes fes aétions , gagnoit les cœurs 
de tout le monde. C’étoit une de ces per- 
fonnes qu’il femble que la nature a formée» 
avec complaifance, 8c qui, dès qu’elles fe 
préfentent , réunifient en leur faveur les 
caraétéres les plus oppofés, en faifant fur 
eux les mêmes impreffions. 

Le Cardinal prévint fortement le Roi 
en faveur de Cinq - Mars , par les éloges 
qu’il fit de ce jeune Seigneur. Son but étoit 
d’avoir un efpion auprès de cc Monarque* 
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qui lui en rapporterait fidèlement tous les 
fentiments; & il promit à Cinq-Mars d’ê- 
tre Ton guide dans la voie de la fortune. 

Cinq-Mars plut tellement au Roi , qu’il 
devint fon Favori , avec toutes les marques 
éclatantes que donne ce titre glorieux. 

Le Roi étant de retour de fon voyage, 
fit un accueil fort froid à Madame d’IIau- 
tefort, qui agifloit d’intelligence avec Ma* 
demoifelie de Chemereau , dont la beauté 
furpaifoit la tienne, pour l’introduire dans 
l’efprit du Roi. Il dit à Madame d’IIau- 
» tefort qu’il avoit appris qu’elle avoit mal 

Ï >arlé de Cinq-Mars, qu’elle prît garde à 
’avenir de ne plus tenir de pareils dis- 
cours, qu’il fauroit punir ceux qui le mé- 
riteraient. Ces paroles , qu’il prononça de- 
vant toute la Cour, firent connoître le pro- 
grès que Cinq-Mars avoit fait dans refprit 
du Roi , & le grand pouvoir qu’avoit le 
Cardinal de Richelieu fur ce Monarque, 
puifqu’il avoit en fi peu de temps fait faire 
un chemin fi- rapide à Cinq-Mars. 

Ce jeune Seigneur ne devoit point fa fa- 
veur à fa naiflànce , puifque fon pere étoit 
un (impie Gentilhomme d’Auvergne, qui 
ne s’étoit élevé aux premières charges du 
Royaume que par le crédit du Cardinal , 
qui lui avoit fait donner le bâton de Maré- 
chal de France, & la charge de Surinten- 
dant des Finances. Quoiqu’on eût cherché, 
fans les trouver, les qualités qui pouvoient 
le rendre digne de (bn élévation, il n’avoit 
pas été plus attentif à les juftifier depuis la 

A iv 
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fortune. On pouvoit môme dire que les 
qualités de Cinq -Mars n’étoient pas la 
fource de fa faveur, puifque le Roi ne pou- 
voit le Ifouffrir avant que le Cardinal lui 
en eût parlé ; & qu’il lui avoit fait de très- 
aigres réprimandes , toutes les fois que ce 
Seigneur vouloit exercer là charge de Maî- 
tre de la Garde-robe. Elles avoient pour 
objet fon libertinage. Le Roi, qui etoit 
réglé, avoit une antipathie naturelle pour 
les mauvaifes mœurs ; cependant , en très- 
peu de temps, ceMiniftre changea les fen- 
timents de ce Monarque dans une amitié 
très- vive pour Cinq-Mars. Il fembloit que 
ce Miniftre avoit le cœur du Roi entre les 
mains, par la force de fon génie fupérieur. 

La première marque que reçut Cinq- 
Mars de la bienveillance du Roi , ce fut 
à Mouzon, où Sa Majefté s’étoit rendue 
après la prilè d’Hédin. Ce Monarque le 
gratifia d’une penlion de 1500 écus à pren- 
dre fur fa cafl'ette , grâce qu’il ne faifoit 
qu’aux perfonnes qu’il chérifloit le plus. Il 
voulut encore lui donner, quelque temps 
après , la charge de premier Écuyer ; mais 
le Favori , qui avoit une ambition égale à 
la faveur où il fe voyoit élevé , refufa cette 
dignité, en difant fièrement au Roi, qu’il 
n’y avoit qu’une charge de la Couronne 
qui pût lui faire envie. Son defir fut bien- 
tôt rempli ; car le Duc de Bellegarde , grand 
Écuyer de France, fe démit de cette belle 
charge entre fes mains, moyennant cent 
mille écus que le Roi lui donna comme 
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me récompenfe. On n’appella plus M. de 
Cinq-Mars , que M. le Grand , tout court. 

Un Favori du Roi s’offre aux regards de 
tout le monde, comme un homme dont 
le mérite a un grand relief. On le voit 
avec d’autres yeux que les autres hommes. 
Ses bonnes qualités femblent extrêmement 
éclatantes. L’autorité du Prince , qui re- 
jaillit fur lui , donne un poids à fes moin- 
dres aétions. Les parents du premier Mi- 
niftre ne voyoient point cette prodigieufe 
élévation du nouveau Favori , fans être pi- 
qués d’une extrême jaloufie ; & comme le 
Cardinal étoit la lource de la fortune de 
Cinq-Mars, ils le regardoient comme leur 
ayant dérobé les biens & les charges qu’il 
poffédoit. Le Maréchal de Brezé , fur-tout, 
qui avoit dévoré par fes defirs la charge 
de Grand-Écuyer , fouffroit extrêmement 
de la voir remplie par un jeune homme, 
avec qui il ne vouloit faire aucun parallèle. 

Le Cardinal ne s’arrêtoit point à tous 
ces murmures , qu’il facrifioit à fes vues 
politiques. Il fe fervit de Cinq-Mars pour 
engager le Roi à éloigner de la Cour Ma- 
dame d’Hautefort St Mademoilèlle de Che- 
mereau. Il n’igiioroit pas que des perfbn- 
nes qu’on a aimées , quand elles fe pré- 
fentent fouvent à nous, rallument à la fin 
nos premiers feux ; St il fe défioit extrême- 
ment de Madame d’Hautefort , dont l’ef- 
prit diftingué , St le courage au-deffus de 
fon fexe, étoient capables de lui faire tout 
entreprendre. Il fe forma entre le Cardi- 
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nal & le Favori , une parfaite intelligence • 
celui-ci révéloit au Miniltre les plus fe- 
cretes penfëes du Roi , qui n’avoit rien de 
réfervé pour lui ; & le Miniltre en faifoit 
un merveilleux uiage , & fe fervoit de tout 
l’afcendant qu’il avoit fur l’efprit du Mo- 
narque, pour augmenter la faveur de Cinq- 
Mars. 

Cette parfaite intelligence confervoit au 
Cardinal l’autorité abfolue dont il jouiflbit 
depuis piufieurs années, & donnoit un nou- 
vel éclat à la faveur de Cinq-Mars, qui 
étoit regardé comme l’idole des Courtifans ; 
mais cecte belle harmonie fut prefque aulTi- 
tôt détruite que formée, par les artifices 
de la Chenaye, premier Valet-de-Chambre 
du Roi. C’étoit un efprit propre à brouil- 
ler les perfonnes qui s’aimoient le mieux^ 
& le Cardinal s’étoit fervi de lui pour rom- 
pre les nœuds de la tendrefle que le Roi 
avoit pour Madame d’Hautefort. Il avoit 
l’art de s’infmuer dans l’efprit des perfon- 
nes qu’il vouloit divifer , & étudiant la 
portée de leur efprit, il lavoit ce qu’il leur 
falloit dire pour les aigrir. Son ambition 
le porta à fupplanter M. le Grand , parce 
qu’il fe flatta qu’il rempliroit fa place : il 
fit de faux rapports au Roi , en abufant des 
confidences que M. le Grand lui avoit fai- 
tes; c’eft-â-dire, de ces rapports qui étoient 
fpécieux, & artificieufement afiàifonnes. 

Parmi les faux rapports que la Chenaye 
avoit faits au Roi, il lui en avoit fait un 
véritable, en lui apprenant que Monfieur 
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le Grand , pafîionnément amoureux de Ma- 
rion de Lorme , fille célébré par Tes intri- 
gues avec les gens de Cour, d’abord après 
le coucher du Roi , prenoit la pojte pour 
aller de Saint-Germain à Paris palier les 
nuits avec elle. Le Roi avoit fait réflexion 
que lorfqu’il fe levait, il lui étoit fouvent 
arrivé de demander Ion Favori , & qu’on 
lui avoit toujours dit qu’il n’étoit pas en- 
core éveillé : en effet , il ne failoit que de 
fe mettre au lit. Le Roi , qui étoit d’une 
grande continence , & qui n’avoit jamais 
eu que des commencements de tendrefle 
qui n’avoient point eu de fuite , eut hor- 
reur du libertinage de M. le Grand ; il lui 
témoigna de la froideur. 

D’un autre côté la Chenaye rapportoit à 
Cinq-Mars , en faifànt femblant d’être dé- 
voué à fes intérêts, des difcours que le Roi 
tenoit contre lui dans fa colere. Ce jeune 
Seigneur, qui étoit naturellement violent, 
audacieux, & imprudent, & qui croyoit 
que fes complaifances ne pouvoient être 
trop récompenfées, s’emportoit contre ce 
Monarque dans des termes peu mefurés. 
Le Roi & le Favori ayant le cœur gros l’un 
contre l’autre , pour fe foulager , fe com- 
muniquèrent ce qui les animoit; ils* con- 
nurent par-là l’auteur de leur méconten- 
tement, & tournèrent contre la Chenaye 
toute leur aigreur. Ayant découvert fon 
jeu , le Roi le chafl’a de fon fervice , en pré- 
fence de toute la Cour, ignominieufement, 
avec des paroles très-aigres , & d’un air me- 
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naçant , en 4ifant qu’il ne vouloit plus le 
voir, qu’il le regardoit comme un flatteur, 
un efprit brouillon, & un faifeur de rap- 
ports. * 

La Chenaye avoit eu un fecret preflen- 
timent de fa difgrace, & fe doutant de ce 
qui fe tramoit contre lui , il alla trouver 
quelques jours auparavant le premier Mi- 
niftre , qui avoit quelque confidération 
pour lui , s’en étant fervi dans plufleurs 
intrigues , & il lui dit le malheur qu’il pré- 
voyoit. 

Celui-ci l’afiura de fa prote&ion ; mais 
le coup fut fi fecret, qu’il ne put pas le 
parer : il approuva hautement la réfolution 
que le Roi avoit prife; c’eft une grimace 
de Courtifàn , qui n’impofe qu’à ceux qui 
ne connoiflent pas la Cour. La Chenaye 
étant allé prendre congé de lui, & s’étant 
fait annoncer, le Cardinal ne voulut pas 
le voir, & dit que, puifqu’il avoit déplu 
au Roi , il fortît à l’inftant de chez lui : 
mais il conferva le fouvenir du mauvais 
office que Cinq-Mars avoit rendu fans fa 
participation à la Chenaye ; & malgré fon 
refl'entiment, le Roi s’étant peu de temps 
après brouillé avec M. le Grand , le Car- 
dinal, qui prévit que cette brouillerie ne 
dureroit pas long -temps , voulut avoir 
l’honneur du raccommodement : il mit fl 
bien enfemble le Monarque & le Favori, 
que jamais l’amitié du Roi pour ceux qu’il 
avoit honorés de fa -faveur , n’étoit arri- 
-vée à un tel période. Cette amitié étoit à 
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tin point, que le Roi, après Ton coucher, 
appelloit fon Favori, le faifoit afieoir au 
chevet de fon lit, & caufoit avec lui fa- 
milièrement trois heures de fuite. M. le 
Grand, en (brtant de ces converfations fa- 
milières , avoit le plaifir de voir tous les 
yeux attachés fur lui , comme fur un hom- 
me qui difpofoit du cœur du Souverain : 
les uns regardoient fa faveur avec envie, 
les autres avec admiration; ceux-ci avec 
un grand refpeét, & ceux-là avec une eftime 
finguliere pour fa perforine , lui croyant des 
talents extraordinaires. 

Cette faveur étoit trop grande pour 
qu’elle pût durer long -temps , fur - tout 
étant répandue fur une perfonne qui ne 
pouvoit pas prendre fur lui toutes les com- 
plailànces auxquelles il falloit qu’il s’aflu- 
jettît. Ce qui le brouilla de nouveau un 
mois après avec le Roi , ce fut encore le 
commerce qu’il renoua avec Marion de 
Lorme, après avoir promis au Roi avec 
ferment de ne la plus voir : il fit gloire d’ô- 
tre parjure, quoique ce Prince lui eût dit 
qu’il ne pouvoit pas lui caufèr un plus 
fenfible déplaifir, & qu’il lui eût reproché 
aigrement d’aimer une fille qui n’étoit pas 
une Veftale. Ce Prince fut fi piqué, ce 
procédé de fon Favori fit tant d’impref- 
fion fur lui , que prétextant une indifpo- 
fition , il fut quelques jours fans fortir de 
là chambre. 

L’imprudence de M. le Grand étoit fi 
grande , qu’il faifoit confidence à fes amis 
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de l’antipathie qu’il avoit pour le Roi : il 
diloit , qu’il regardoit comme un grand 
malheur la faveur de ce Monarque , parce 
qu’elle le tenoit dans une honteufe oifive- 
té; qu’il aimeroit bien mieux acquérir de 
la gloire à l’armée, en y expofant fa vie : il 
avoit fi peu de complaifance pour le Roi , 
qu’il le contrarioit en tout, & qu’il fuffi- 
foit que ce Monarque fouhaitàt une chofe, 
pour qu’il combattît fon defir. Les efprits 
les moins fouples , dans des occafions fi im- 
portantes, ou il s’agit de leurs intérêts les 
plus chers , fe plient au gré de leur fortu- 
ne , quelque effort que cela leur coûte : 
cependant l’orgueil , qui faifoit le fond du. 
caraétere de M. le Grand , l’obligeoit de 
montrer fon naturel tel qu’il étoit, & de 
lui iàcrifier ce qu’il avoit de plus précieux. 
Voilà l’homme. 

Le Roi avoit un fi grand foible pour Ion 
Favori , qu’il ne pouvoit rien lui refufer. 
Toute la Cour étoit informée des démêlés 
qui étoient entre le Souverain & le Sujet, 
& travailloit (ans celle à les raccommoder. 

M. le Grand , fuivant les loix de la re- 
connoiflànce & de la politique , qui s’ac- 
cordoîent enfemble dans cette occafion, de- 
voit s’attacher inféparablement au Cardi- 
nal de Richelieu ; mais il ne fe piqua pas 
d’être reconnoiflànt. Comme l’ingratitude 
eft une vertu, ou, fi l’on aime mieux, un 
vice de Cour, on ne crut pas qu’il commît- 
une faute , parce qu’il étoit ingrat , mais 
parce qu’il péchoit contre la faine politi-.. 
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que. H écouta le Comte deSoiffons, Prince 
du Sang, qui lui fit des propofitions pour 
l’engager dans une confpiration contre le 
premier Miniftre : ce Prince lui promit de 
lui faire époufer la fille du Duc de Longue- 
ville , qui étoit là niece , & de la remettre 
en telles mains, & tel lieu, qu’il voudroit 
choifir : il lui fit envifager que fon parti 
étoit prelque celui de tous les Seigneurs 
du Royaume , las d’endurer le gouverne- 
ment tyrannique du Cardinal de Riche- 
lieu. On le flattoit d’ailleurs par les elpé- 
rances du mcfride les plus féduifantes : on 
lui repréfentoit, quoiqu’il fût créature du 
Cardinal, ou’il ne devoit point pour cela, 
fe croire à f’abri de toutes les difgraces , 8c 
penfer que là faveur & fa fortune fu fient 
hors de toute atteinte ; que ce premier Mi- 
niftre avoit encore la mémoire plus heu- 
reufe que Céfar , qui n’oublioit rien , fui- 
vant ce que lui dit Cicéron, en parlant des 
injures (a) ; qu’au contraire fa paillon fa- 
' vorite étoit la vengeance : qu’il y étoit d’au- 

tant plus fenfible, & s’y livroit avec d’au- 
tant plus de force , qu’il mefuroit Ion refi- 
fentiment aux obligations que lui avoient 
ceux qui l’avoient offenfé ; & que plus il 
le cachoit fous le voile de la dififimulation , 
plus on devoit appréhender d’en reffentir 
un jour le trille & funefte effet : qu’on lut 
offrait une voie pour s’affranchir de la fu- 
jétion où ce premier Miniftre le tenoit , 
pour fe donner un nouvel éclat par l’al- 

(a) Nihil oblivifei folts nifi injuriarum* 
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liance qu’on lui propofoit, pour gagner les 
cœurs de toute la Nobleïïe, & remplir les 
vœux de toute la France. Quelque flatteur 
que fût ce difcours , foit que la reconnoif- 
fance, ou foit que la politique lui parlafi- 
fent tour-à-tour, il ne fe détacha pas tout 
d’un coup du Cardinal de Richelieu ; il 
combattit quelque temps avec lui-même : 

M. de Thou, fon ami, & M. le Duc de 
Bouillon , achevèrent de perfuader M. le 
Grand, déjà bien ébranlé. 

Comme M. de Thou eft un des prin- 
cipaux fujets de cette hiftortre , il faut le 
faire connoître. Il étoit d’une famille an- ' 
cienne. Jean de Thou, un de fes ancêtres, 
vivoit fous le régné de Philippe de Valois. 
Chriftophe de Thou , fon bifaïeul , étoit 
premier Préfident au Parlement de Paris. 
Jacques de Thou, fon aïeul, fut Préfident 
à Mortier. H compofa l’Hiftoire de fon 
temps, depuisl’an I 545 >julqu’à l’an 1607, 
en cent trente-huit Livres ; Hiftoire admi- 
rable, même dans la Traduétion (à) nou- 
velle , malgré les défauts qu’on y trouve. 

Le fils de cet Hiftorien étoit Jacques- Au- 
gufte de Thou, fécond du nom , Préfident 
aux Enquêtes du Parlement, & Ambafla- 
deur en Hollande. Il eut pour fils Fran- 
çois -Augufte de Thou, qui eft un des fu- 
jets de cette Hiftoire. 

Son 

(a) On compare une Traduftion à une tapifferie de 
Flandres à l’envers , dont les perfonnages font in- 
diXUnfts & confus. 
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Son pere prit un fi grand foin de fon 
éducation , & il étoit doué d’un fi excel- 
lent naturel, qu’il fit en peu de temps de 
grands progrès dans les fciences qui étoient 
les plus propres à lui orner l’efprit : il mé- 
rita d’être reçu, à l’âge de dix-neuf ans, 
Confeiller au Parlement de Paris ; il fut dans: 
la fuite revêtu de la charge de Maître des 
Requêtes. Le defir d’achever de fe former, 
lui fit faire plufieurs voyages dans les Pays 
étrangers, où il acquit une infinité de con- 
noiflànces, s’inftruifant dans tous ces lieux 
de la Religion, des Loix, & des Coutu- 
mes des Peuples, & apprenant les maxi- 
mes de Politique de tous les Souverains 
des Pays par où il pafloit. Il s’attachoit 

I jarticuliérement aux vertus qui pouvoient 
e rendre digne des grands emplois où il 
étoit appellé. Il étoit allié , tant du côté 
de fon pere , que de celui de fa mere , qui 
étoit de la Maifon de la Chaftre, aux plus 
illuftres familles du Royaume. Ainfi, joi- 
gnant aux avantages de fa naifîance d’ex- 
cellentes qualités naturelles & acquifes , le» 
cœurs voloient autour de lui. Doué de tant 
de vertus , là profonde érudition lui fit 
donner la charge de Grand-Maîtrqjjte h 
Bibliothèque du Roi. Dans le temps que 
tous les Savants admiroient fon efprit , ils 
l’aimoient à caufe de fon penchant à obli- 

§ er , & de là politefie , qui avoit fa fource 
ans fon cœur. Il attira l’attention du Car- 
dinal de Richelieu , à qui le mérite , la naifc 
lànce, & les grands biens, aufii-bien que 
Tome, rilL ' B 
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les vices de chaque particulier, étoient éga- 
lement fufpeéts. Ce premier Miniftre l’ob- 
ferva avec une attention particulière , St 
fàifit même fes défauts, qui fe fentoient de 
la corruption du fiecle. M. de Thou n’a- 
voit point travaillé à s’en préferver. Son 
humeur inquiété, un efprit de cabale, St 
la trop grande paflion qu’il témoignoit de 
vouloir , à quelque prix que ce fût , s’é- 
lever aux honneurs & aux dignités , ter- 
nifloient un peu l’éclat de fes rares talents. 
Madame de Chevreufe , veuve du Conné- 
table de Luynes , lui donna les premiers 
accès à la Cour. 

Cette Duchefle avoit une ame virile , mais 
elle n’avoit pas la même conftance à pour- 
fuivre fes grands projets , qu’elle avoit de 
facilité à les concevoir : un grand efprit 
dans le corps d’une belle femme, eft unu 
merveille de la nature. 

Cette Dame étant obligée de fbrtir hors 
du Royaume pour fe mettre à couvert des 
perfécutions du Cardinal de Richelieu , pro- 
pofa à la Reine de fe fervir de l’entremifo 
de M. de Thou , pour fe faire tenir 8t re- 
cevoir mutuellement leurs lettres pendant 
tout jk temps de leur éloignement : la Rei- 
ne , pleine d’eftime & de tendreflè pour 
Madame de Chevreufe, déféra à fà propo- 
fition, & admit dans là confidence M. de 
Thou. 

Madame de Chevreufe s’étant retirée en 
Angleterre, fut dans ce Pays dénuée d’ar- 
gent, St fe trouva dans un fi grand befoin, 
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qu'elle fut obligée de mettre fes pierreries 
en gage pour la moitié moins qu’elles ne 
valoient , fuivant la coutume tyrannique 
des ufuriers qui les reçurent : elle écrivit 
à la Reine, que, fi elle n’avoit la bonté 
de lui envoyer de l’argent, elle courroit 
rifque de perdre fes pierreries. Cette Prin- 
cefiè , qui n’étoit pas en état de la fecourir, 
malgré l’éclat de fon rang , grâces à la du- 
reté du Cardinal de Richelieu , s’adrelfa à 
M. de Thou, qui tira Madame de Che- 
vreulè d’embarras , & lui fit tenir l’argent 
dont elle avoit befoin pour retirer lès pier- 
reries. Les lettres qu’il fut obligé d’écrire 
en Angleterre à cette Dame, ayant été in- 
terceptées par le Cardinal , le ftyle oblcur 
& embrouillé avec lequel elles étoient écri- 
tes, fit naître des foupçons à ce premier 
Miniftre , & croire qu’elles renfermoient 
le fecret de quelque dangereufe cabale con- 
tre lui. Pour en favoir au jufte la vérité , 
il avoit déjà réfolu de faire arrêter M. de 
Thou, qui étant averti de ce deflèin, alla 
trouver ce premier Miniftre, & lui déchif- 
fra fans aucune ambiguité le fens myfté- 
rieux de fes lettres , Fui proteftant que la 
compaffion de l’extrême milere où fe trou- 
voit cette Dame, étoit l’unique motif qui 
l’avoit engagé à lui écrire, pour lui faire 
tenir un fecours d’argent. Le Cardinal prit 
fes excufes en bonne part, révoqua l’ordre 
qu’il avdit donné de le mettre à la Baftille; 
& comme il avoit l’efprit foupçonneux , il 
craignit les fuites des liaifons de M. de 
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Thou avec la Reine , & Madame de Che- 
vreufe; il lui défendit de voir la Reine. 

Quelque temps après , le Cardinal de la 
"Valette, qui malgré fa dignité eccléfiafti- 
que eft du nombre des Guerriers que l’Hit 
toire nous préfente , & qui étoit allié de 
M. de Thou, & étroitement lié d’amitié 
avec lui, prefia vivement ce premier Mi- 
niftre , qui lui avoit en fon particulier de 
grandes obligations , de s’employer auprès 
du Roi pour faire obtenir à fon parent la 
dignité de Confeiller d’État , mais toutes 
fes prières & fes inftances furent infruc- 
tueufes. Le Cardinal lui dit pour excufe , 
que M. de Thou étoit trop jeune pour 
remplir une place de cette importance. 
Cette réponfe n’étoit qu’une pure défaite ; 
il y avoit plufieurs Confeillers d’État, qui, 
quoique plus vieux, n’avoient pas la ca- 
pacité , à beaucoup près, de celui qu’on lui 
propofoit : mais ce premier Miniftre ne 
vouioit point donner d’entrée dans le Con- 
ièil à un homme qui avoit d’aulîi grands 
talents que M. de Thou ; il craignoit que 
le Roi ne les eftimât trop : on a dit même 
qu’il avoit un levain d’averfion pour M. de 
Thou , dont le pere n’avoit pas parlé avan- 
tageufement dans fon Hiftoire des ancêtres 
de ce Miniftre; d’ailleurs, il voyoit M. de 
Thou uni d’alliance & d’amitié avec tous 
ceux qui lui étoient fufpeéts , & qu’il re- 
gardoit comme fes ennemis. 

Toutes ces raifons l’obligeoient à lui bar- 
rer toutes les voies de la fortune; en forte 
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que lorfque celui-ci vouloit fe frayer une 
Toute pour y arriver, il trouvoit en face 
le Cardinal de Richelieu qui lui faifoit 
©bftacle. 

M. de Thou défefpérant de s’élever fous 
ce Miniftre, réfolut de tramer la chûte de 
ce premier Miniftre. Voyant que M. le 
Grand poffédoit toute l’aifection du Roi, 
il fe lia étroitement d’amitié avec lui : ce 
Favori , qui voyoit de quelle utilité lui fe- 
roient les confeils d’un homme d’un mérite 
fi rare, lui livra entièrement fon cœur 8c 
•fon efprit. 

Le Duc de Bouillon , par le confeil de 
M. de Thou, vint après la mort de M. de 
Soiflons, faire fes foumifîions au Roi, à 
* Mézieres, & là il fe lia étroitement avec 
M. le Grand, qui étoit enfin parvenu à 
haïr tellement le premier Miniftre , qu’il 
ne pouvoit plus le fouffrir ; il en defiroit la 
perte avec toute l’ardeur & la véhémence 
dont il étoit capable. Après que le Duc de 
Bouillon eut juré au Roi une fidélité invio- 
lable, 8c fait au premier Miniftre des pro- 
teftations d’une éternelle amitié , il s’enga- 
gea avec M. le Grand 8c M. de Thou , à 
prendre des moyens pour renverfer la for- 
tune du Cardinal. 

Dès que M. le Grand eut formé le def- 
fein de nuire au Cardinal , il cefla de lui 
rapporter ce qui aidoit à découvrir ce que 
le Roi avoit dans l’ame. 

On a vu qu’un des principaux motifs qui 
av oient obligé ce Miniftre à être l’artifan de 
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ip. 

la grande fortune de M. le Grand , étoit le 
defir d’apprendre ipar fon canal les di ver fes 
penfées du Roi; car ce Prince, qui pofc 
fédoit par excellence la grande vertu des 
Princes , qui eft la diffimulation , parloit 
peu ; la méfiance l’obligeoit à cacher avec 
foin lès mouvements les plus fecrets , & 
quelquefois les plus vifs ; il s’ouvroit quel- 
quefois par intervalle à fes favoris, ou à 
les favorites, car c’eft le feul nom qu’on 
puilîe donner aux femmes qu’il a aimées, 
qui ne font jamais entrées bien avant dans 
fon cœur, parce qu’il étoit perfuadé qu’une 
paillon eft très-dangereufe pour un Prince. 
Sur ce pied-là, quelle louange ne doit-on 
pas donner à un Roi qui n’a pas même des 
favorites ? 4 

Quoique Louis XIII fe laifsât gouverner 

Î >ar fes Miniftres il étoit extrêmement ja- 
oux de fon autorité; la délicatefle de fa 
complexion, & la défiance qu’il avoit de 
fes lumières , l’obligeant à fe décharger fur 
eux du poids du gouvernement, il ne vou- 
loit pourtant point qu’ils fiflent rien de leur 
chef, ni qu’ils entreprifiènt rien lans avoir 
fon contentement; il étoit même fi délicat 
lâ-defius, que lorlque le Cardinal avoit pris 
fur lui d’exécuter un defifein fans le lui 
communiquer, ils’emportoit terriblement, 
& lui difoit des paroles fort dures. Mais il 
fe fàchoit bien davantage, quand les entre- 
prifes du premier Miniftre ne réulïilToient 
pas ; il fembloit qu’en lui faifant elfuyer fa 
mauvaife humeur, il youloit fe venger de 
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la fortune; c’étoit alors qu’il difoit à Ion 
Favori tout ce qu’il penloit de défobligeant 
du Cardinal , & même ce qu’il n’en pen- 
foit pas. 

M. le Grand , ceiTant de faire l’odieux 
perfonnage de rapporteur, devint très-fuf- 
peét au Miniftre, qui prit la réfolution de 
le perdre entièrement : dès-lors il fongea à 
rabattre l’orgueil de ce jeune Seigneur , en 
témoignant publiquement le peu de cas 
qu’il laifoit de lui. Le Roi étoit .caufè que 
M. le Grand avoit quitté ce rôle indigne ; 
car ayant foupçonné fes rapports , il lui 
avoit fait promettre avec ferment de ne 
point communiquer fes penfées au Cardinal. 

Ces (èntiments ayant encore fortifié la 
haine du Favori, Fontraiiles, qui étoit un 
Gentilhomme plein d’efprit , & qui étoit 
ennemi implacable du Cardinal, la fit par- 
venir au fuprême degré. Fontraiiles ne haïf- 
fbit pas à crédit le Cardinal : il étoit pi- 
qué , parce qu’étant laid St bofiu , ce Mi- 
niftre le choififlbit pour l’obi et de fes plai- 
fanteries , & l’avoit rendu la fable de la 
Cour par fes railleries , fur la difformité de 
là taille, St fur fa mauvaifè mine. 

On ne fàuroit concevoir combien la haine 
d’un homme d’efprit eft dangereufè. Quelle 
vivacité fon imagination, animée par le ref- 
fentiment, ne donne-t-elle pas à fon pin- 
ceau , lorfqu’il fait le portrait de fon en- 
nemi ! quelle force fa vengeance n’em- 
prunte-trelle pas de fon efprit ! 

M. le Grand ne tarda pas de recevoir 
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des marques de la vengeance du premier 
Miniftre. Ce jeune Seigneur étant à Rhe- 
tel , où étoit la Cour, & fe trouvant dans 
l’antichambre du Roi à l’heure du Confeil, 
voulut fe retirer à l’arrivée des Confeillers 
d’État ; mais Sa Majefté le prenant par la 
main, l’arrêta, & fe tournant vers le Car- 
dinal : u4fin y lui dit-il, que mon cher ami , 
c’étoit ainfi qu’il le nommoit ordinaire- 
ment, puijfe un jour fe rendre capable de 
me bien fervir,je veux qu’il ait entrée dans 
mon Confeil y pour qu’il s’inftruife des af- 
faires qui s’y traitent. 

Le premier Miniftre , qui connoifloit 
combien il étoit dangereux de s’oppofer 
à ce Monarque dans la première ardeur de 
fes volontés f diflimula, ne répliqua rien, 
& entra au Confeil à fon ordinaire ; mais 
il ne mit fur le tapis aucune affaire de con- 
iéquence, & donna lieu à une fort courte 
féance. Le lendemain étant feul avec le 
Roi , il lui repréfenta avec tout l’art d’un 
rufé Courtifàn , les fâcheufes conféquences 
d’une femblable nouveauté , le préjudice 
qu’elle apporterait à fa propre réputation, 
à celle de Ion Confeil, & aux intérêts de 
fon État, fi les affaires les plus importan- 
tes de fon Royaume fe trairaient en pré- 
fence d’un homme , qui , à caulè de fa jeu- 
neffe, étoit foupçonnë de légéreté, & d’é- 
vaporation. Le Monarque trouva les .re- 
montrances du Cardinal juftes, & remplies 
de bon fens; il fe rendit, & ne fit plus en- 
trer M. le Grand dans le Confeil. 
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- Ce coup fatal irrita vivement Monfieur 
le Grand , qui ne garda plus de mefures, & 
fe déclara publiquement ennemi du Car- 
dinal. Il fallut que le Roi s’entremît, & fe 
lèrvît de fon autorité pour engager fon Fa- 
vori à fe réconcilier avec fon premier Mi- 
niftre. Ce fut un racommodement de part 
& d’autre couvert du voile de la difîîmu- 
lation , fans préjudice de leur vengeance. 

M. le Grand devint dans ce temps-là 
amoureux de la Princeflè de Gonzague , 
Duchelfe de Nevers ; & lui ayant propofé 
de l’époufer , elle lui répondit , que tant 
qu’il n’ aurait point de qualité qui le diftin- 
guât du commun des Gentilshommes , elie ne 
pouvoit point , fans fe déshonorer , fonger 
à fon alliance ; que s’il étoit Duc & Pair , 
elle verroit alors ce qu’elle auroit à faire. 

Alors M. le Grand , obligé de s’adrefler 
au Cardinal pour lui demander la dignité 
de Duc & Pair, lui en parla d’un ton de 
fuppliant, où il entroit cette fierté que lui 
donnoit fa faveur : mais ce Miniftre rappel- 
lant alors tout fon refîentiment , le traita 
de glorieux & d’impudent, pour avoir la 
témérité de lui faire de femblables propo- 
fitions. Souvenez-vous, lui dit-il, de l’é- 
tat d’où je vous ai tirés, votre pere & vous, 
pour vous faire parvenir à la grandeur l’un 
& l’autre. Avez-vous oublié combien vo- 
tre noblefie eft mince , & l’honneur que 
j’ai fait à votre famille en faifant épou- 
fer à votre frere une fille de la Mai fon de 
Sourdis ? Dites-moi par quel mérite , vo- 
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tre pere & vous, avez juftifié votre élé- 
vation ? 

M. le Grand , qui ne s’attendoit pas que 
le Cardinal eût fi peu d’égard à fa faveur 4 
fut fi interdit , qu’il n’eut pas la force de 
répondre un feul mot. Il fe fit une grande 
violence pour cacher fon reflentiment , les 
elprits qui l’agitoient l’enflerent tellement, 
que l’on remarqua qu’en arrivant chez lui , 
tous les boutons de fon pourpoint fautè- 
rent en l’air : il éclata alors en inventives 
contre le Cardinal ; ce foulagement n’é- 
toit pas celui d’une grande ame. Il fe lia 
dès-lors plus étroitement avec tous les en- 
nemis du Cardinal , & s’appliqua à lui dé- 
baucher fès créatures, & à fe les attacher 
par des bienfaits : il mit tout en ufage pour 
former une fàétion aflèz puifîante pour fap- 
per jufqu’aux fondements l’autorité du Car- 
dinal; il n’eut pas môme la prudence de 
diffimuler les fecrets fentiments de Ion cœur, 
il témoigna qu’il ne fe feucioit point de 
choquer le Cardinal. Il fut tellement ébloui 
de la faveur du Roi, qu’il crut que tous 
les obftacles s’applaniroient par le crédit 
qu’elle lui donnoit. Après tout , il n’étoit 
pas étrange qu’il fe fît illufion à lui-même; 
Favori d’un grand Roi , revêtu d’une des 
plus confidérables charges de la Couronne, 
doué de qualités extérieures fort éclatan- 
tes, partagé des grâces qui font imprefiion 
fur les cœurs : mais tout cela pouvoit-il ré- 
iifter au génie puiflant du Cardinal de Ri- 
chelieu , pouvoit-il contrebalancer la pro- 
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fonde politique de ce Miniftre? Jamais com- 
bat ne fut plus inégal. Dans ce temps-là , 
le Cardinal dit au Roi , que fon Favori ne 
s’étoit pas comporté avec beaucoup de bra- 
voure dans une aétion où il commandoit 
les Volontaires de l’Armée durant le fiege 
d’Arras. Ce Prince rapporta ce difcours à 
fc^i Favori , voulant l’engager par cette 
confidence à garder la réfolution qu’il avoit 
faite de ne point redire au Miniftre les 
difcours que le Roi tenoit contre lui dans 
la colere. Le Roi fe perfuada par la con- 
duite de M. le Grand , que fa fidélité étoit 
à l’épreuve , & qu’il lui étoit entièrement 
dévoué : il lui découvrit fes plus fècre- 
tes penfées, & s’entretint fouvent avec lui 
de l’extrême defir qu’il avoit de voir fon 
Royaume en paix , & fes Sujets délivrés 
des malheurs de la guerre, foit parce que 
le fardeau lui en étoit infupportable , foit 
parce que dans une paix il n’auroit plus 
befoin des confeils du Cardinal, qui n’en- 
tretenoit la guerre que pour fe rendre né- 
ceflàire, & fe maintenir, malgré fon Maî- 
tre, dans l’autorité qu’il lui avoit confiée. 

M. le Grand , profitant de ces difpofi- 
tionsduRoi & de ces fentiments qu’il avoit 
pour le Cardinal , lui remontra que fi ce 
Miniftre étoit dépouillé de l’adminiftration 
& éloigné de la Cour, il ferait facile d’é- 
tablir une parfaite tranquillité au dedans 
du Royaume , & de conclure au dehors 
une paix durable & glorieufe avec les en- 
nemis de la France ; que la Cour, qui étoit 
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agitée par les troubles & les frétions que 
ion Miniftre y fomentoit pour fe rendre 
néceflàire , feroit calme & paifible : enfin , 

3 ue tous fès Sujets, qui a voient été ( forcés 
e devenir rebelles pour fe mettre à cou- 
vert des perfécutions du Cardinal, rentre- 
roient fous fon obéiflànce , dès qu’ils n’au- 
roient plus lieu d’appréhender les effets 4e 
(à vengeance; & qu’ainfi la haine, la ja- 
loufie, i’efprit de défiance, les allarmes qui 
défunifloient les François , & troubloient 
le bonheur de fon régné , feroient entiè- 
rement éteintes. 

L’éclat que la grande faveur de M. le 
Grand lui donnoit, lui fit d’abord un puif- 
fant parti. Le Cardinal, pour déconcerter 
les mefures de M. le Grand , forma le def- 
fein de faire prendre au Roi la réfolution 
d’aller lui-même faire le fiege de Perpi- 
gnan. Tous les Chefs de l’Armée étoient 
dévoués à ce Miniftre : au cas que le Roi , 
dont la fanté étoit très-délicate, vînt à 
mourir dans ce voyage , ou dans cette ex- 
pédition , il vouloit difpofer au gré de fon 
caprice de la Régence du Royaume. Il 
avoit outre cela des raifons particulières & 
perfonnelles, qui lui tenoient bien plus au 
cœur : il voyoit que le parti de M. le 
Grand , qui s’étoit formé contre lui , de- 
venoit plus puiflant de jour en jour ; aue 
fon autorité diminuoit, qu’on n’avoit plus 
pour lui le même refpeét & la même défé- 
rence, qu’on n’étoit plus également frappé 
-de la crainte de lui déplaire ; le Roi avoit 
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dit des paroles fort dures à M. Séguier, 
Chancelier, la créature du Cardinal, & fai- 
foit un mauvais accueil à ceux qui étoient 
le plus attachés aux intérêts de ce Minif. 
tre : il fe perfuada fortement que là fortune 
étoit au bord du précipice. C’eft ce qui 
l’engagea à employer fon éloquence pour 
déterminer le Roi à faire le fiegede Per- 
pignan : il lui repréfenta , que de l’heu- 
reux fuccès de ce fiege dépendoit la con- 
fervation de la Catalogne. M. le Grand vit 
que Ion véritable jeu étoit de s’oppofer au 
voyage du Roi : il lui remontra que fa fanté 
étoit un obftacle invincible à cette entre- 
prilè ; que l’air d’une région auffi chaude 
que celle du Rouftllon , feroit contraire à 
fbn tempérament fée & bilieux : il engagea 
le premier Médecin du Roi de lui tenir 
ce langage. Mais le Cardinal étant revenu 
à la charge, ayant flatté le Roi de la gloire 
qu’il acquerrait par la pfilè de Perpignan ; 
& le premier Médecin, gagné par le Car- 
dinal , ayant paru changer d’opinion , le 
Roi prit la réfblution de faire cette expé- 
dition en perfonne. Le Cardinal choiflt, 
pour accompagner ce Prince, ceux qui lui 
étoient étroitement unis d’amitié, d’inté- 
rêts & d’alliance. 

Le Maréchal de la Meilleraye, qui lui 
étoit entièrement dévoué, étoit de ce nom- 
bre. M. le Grand n’ayant pu réufilr à dif* 
fuader le Roi de cette entreprifè, le fuivit, 
toujours ferme dans le deflein de perdre le 
Cardinal. Il écrivit à M. de Thou de le ve- 
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nir trouver inceflàmment, lous prétexte de 
quelques affaires importances qu’il avoit à 
lui communiquer. M. de Thou fe rendit 
/ aufii-tôt auprès de lui. M. le Grand lui dit 
qu’il étoit temps que M. de Bouillon , qui 
lui avoit promis fon amitié, & de l’aider 
de fon pouvoir & de fes amis, lui donnât 
des marques de la réalité de fes promeffes. 
Il repréfenta à M. de Thou, que, puifqu’il 
avoit cimenté cette union, il falloit qu’il 
allât trouver le Duc de Bouillon , & qu’il 
l’engageât à ne point l’abandonner dans la 
conjoncture préfente, où fa préfènce & fes 
confèils étoient fi néceffaires. 

M. le Grand , quoique fort jeune , fai- 
foit de profondes réflexions , en parcou- 
rant toutes les confpirations contre le Car- 
dinal qui avoient échouées. Il avoit remar- 
qué deux eau fes de leur mauvais fuccès ; 
les conjurés n’avoient point eu de Place 
importante qui leur pût fervir d’afyle & 
de retraite affurée en cas de difgrace, & 
de Villes fur la frontière pour recevoir du 
fècours des Étrangers ; & ils n’avoient point 
eu de Chefs capables de les commander : 
mais dès que M. de Bouillon étoit dans fon 
parti, il étoit fûr de Sedan, qui étoit une 
Place forte, & avoit dans ce Seigneur un 
Chef habile & expérimenté. En effet, après 
la bataille de Marfée, où le Comte de Soif 1 
Ions avoit été tué, le Duc de Bouillon, à 
qui la gloire de cette bataille étoit due, fit 
inhumer ce Prince dans le tombeau de fes 
ancêtres. U empêcha qu’on ne flétrît fa mé- 
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iaoire. Il fit rétablir dans leurs biens & leurs 
honneurs, tous ceux qui étoient attachés à 
la perfonne du Comte de Soifions, & qui 
avoient fuivi Ton parti. Cette conduite gé- 
néreufe l’avoit fait regarder comme un Hé- 
ros du fiecle. , 

M. de Thou , qui fentit parfaitement 
que M. le Grand avoit befoin de la pré- 
fence du Duc de Bouillon , l’alla trouver 
en diligence, pour l’appeller auprès de ce 
jeune Seigneur. Le Duc de Bouillon- reçut 
dans ce temps- là un Courier de la part du 
Cardinal, qui lui apportoit des ordres très- 
précis de venir à la Cour. Après avoir 
balancé quelque temps , il partit pour s’y 
rendre , de peur d’être fufpeét s’il éludoit 
ce voyage , & de réveiller d’anciens foup- 
çons. Il fut reçu du Roi , de fon premier 
Miniftre, & de tous les Courtifans, avec 
l’accueil du monde le plus favorable. Il 
lifoit fur le front du Souverain & du Car- 
dinal, des exprefîîcns d’eftime & de bien- 
veillance, qu’il ne pouvoit point foupçon- 
ner être faufles. 

M. de Thou ferra alors plus étroitement 
les nœuds de l’amitié & de l’intelligence 
entre ce Seigneur , M. le Grand , leur» 
amis communs, & lui-même. 

Le Duc de Bouillon , pour donner le 
change au Cardinal, feignit de le récon- 
cilier tout- à -fait avec lui; il rechercha, 
même avec emprefiement fon amitié. 

Ce premier Miniftre, qui étoit bien-aife 
de le l’acquérir, lui donnoit tous les jours 
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mille marques de Ton eftime, & lui ren- 
dent plufieurs bons offices auprès du Roi ; 
mais le Duc de Bouillon le méfioit de ces 
carelfes, & craignoit qu’il ne s’en fervît 
pour voiler le delfein qu’il avoit de le per- 
dre, & pour lui porter Ton coup plus sû- 
rement. M. de Thou, qui avoit un grand 
pouvoir fur M. de Bouillon , le confirmoit 
dans cette méfiance *, il lui diloit que le 
Cardinal de Richelieu repréfentoit au Roi, 
à fon occafion , qu’il devoit regarder de 
mauvais œil fon Sujet, qui avoit pris les 
armes contre lui , avoit gagné une victoi- 
re, & mis fon Royaume en danger. 

Le fujet pour lequel M. le Cardinal l’a- 
voit appellé à la Cour, étoit pour lui dé- 
férer le commandement de l’Armée d’Ita- 
lie. Il avoit de puifiants motifs pour n’en- 
trer dans aucun parti , & garder au Roi 
une fidélité inviolable; fa propre réputa- 
tion, fon intérêt particulier, celui de fa 
Maifbn en général, la funefte cataftrophe, 
qui eft le fort ordinaire des rebellions : voilà 
les railons qui dévoient le déterminer. Ce- 
pendant le defir de le venger du premier 
Miniltre , le peu de confiance qu’il prenoit 
en fes paroles, la croyance de la mort pro- 
chaine du Roi , qui devoit , félon toutes 
les apparences , procurer la chûte du Car- 
dinal, & rendre le Duc d’Orléans dépofi- 
taire de l’autorité fouveraine ; la vanité d’ê- 
tre le chef d’un Parti , & de jouer un grand 
rôle à la vue de l’Europe : toutes ces con- 
fidérations prévalurent. Les raifons con- 
traires 
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traires ne firent aucune imprefilon fur fou 
efprit. Quand nous avons deux partis op- 
pofês à embrafier , c’eft notre cœur qui 
nous détermine toujours : les motifs qui 
peuvent nous détourner du parti que nous 
choififions alors , nous parodient foibles & 
légers à la lumière de notre paflion. Ainft 
le Duc de Bouillon embrafik un parti qui 

Ê enfa lui coûter la vie, & le dépouilla de 
, Souveraineté de Sedan. 

Ce Seigneur s’étant livré entièrement à 
M. le Grand , à M. de Thou , & à leur fac- 
tion , on délibéra fur la conduite qu’ils 
dévoient tenir pour arriver à leur but , & 
dérober la connoiflance de leur complot 
au premier Miniltre. 

Le Duc de Bouillon ne jugea pas à pro- 
pos d’accepter le commandement de l’Ar- 
mée d’Italie, parce qu’il n’y avoit jamais 
fait la guerre , qu’il n'avoit nulle habitude 
avec les Officiers de l’Armée dont il étoit 
le Général ; & que fon pouvoir y feroit li- 
mité, fi l’accommodement du Prince Tho- 
mas avec la France, qui fe négocioit vive- 
ment , venoit à fe conclure ; parce que ce 
Prince devoit, par un des articles de fon 
Traité , être nommé Généralilfime des Ar- 
mées de France au-delà les Monts. Ainfi 
il lui lembloit qu’en contentant d’être Gé- 
néral , il s’expoferoit un peu légèrement à 
recevoir quelque affront , & à perdre la 
réputation qu’il s’étoit acquife. Il croyoit 
auffi que l’intérêt de fon Parti ne vouloit 
point qu’il fût éloigné de Sedan , dans un 
Tamarin. C 
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temps qui alloit être fi orageux. Mais on 
lui repréfenta que le Cardinal difpofant de 
toutes les forces du Royaume, la prudence 
vouloit qu’il eût au moins le commande- 
ment d’une Armée, pour fe fervir de fon 
autorité, ou à la mort du Roi, ou lors 
de quelque autre accident fatal qu’on ne 
pouvoit pas prévoir. Le Duc de Bouillon 
le laifla perfuader. Lorfqu’il remercia le 
Cardinal de ce nouvel honneur qu’il lui 
procura, ce premier Miniftre lui répondit 
en ces termes : j Que Sa Majejié avoit ou- 
blié fes fautes pajfées , mais qu'il prît bien, 
garde de n’y plus retomber , parce qu’il 
n’y auroit plus aucun pardon à efpérer pour 
lui. Il fut frappé de ce difcours , mais il n’en 
fut pas ébranlé ; il fervit feulement à le ren- 
dre plus circonipeét dans là conduite. 

M. de Thou t qtaî avoit eu Part de for- 
mer une étroite union entre le Duc de 
Bouillon & M. le Grand , crut qu’il lui fe- 
roit facile d’en établir une pareille entre 
ce premier & le Duc d’Orléans : il y tra- 
vailla fi efficacement, que malgré les fu- 
jets de plaintes qu’ils croyoient avoir l’un 
' contre l’antre , il les remit parfaitement 
bien enfemble. On peut dire que la douce 
perfuafion découloit des levres de M. de 
Thou , & qu’on ne pouvoit pas réfifter à fes 
difcours , tant il avoit l’art de les afiaifon- 
ner à la portée de ceux qu’il vouloit per- 
fuader. M. le Grand fut très-flatté de cette 
union , qu’il crut folide , parce qu’elle avoit 
pour objet la perte du Cardinal, qui avoit 


Google 


de Cinq-Mars et de Thou. 35 

perfécuté ce Prince, pour ainfi dire, depuis 
le berceau. M. le Grand , qui entretenoit 
avec le Duc d’Orléans une fecrete corref- 
pondance, lui infinua, à diverfes reprifes, 
que le premier Miniftre n’avoit fait réfou- 
dre le voyage de Rouffillon , qu’à deflein 
de fe prévaloir de l’armée qui étoit à fa 
difpofition , pour exclure ce Prince de la 
Régence, & s’attribuer toute l’autorité du 
Gouvernement. 

On lui repréfenta que le parti ne s’étoit 
formé que pour lui procurer les avantages 
qui lui étoient dus, & le rang que fa qua- 
lité de frere unique du Roi devoit lui taire 
occuper dans le Royaume. 

Le vrai fecret de perfùader les hommes, 
c’eft de flatter leur ambition ; & quand ils 
font convaincus que les vœux les plus doux 
de leur pafiion font trompés, s’ils n’écou- 
tent pas ce qu’on leur propofe, ils font 
gagnés. 

Le Duc de Bouillon & le Favori s’abou- 
chèrent plufieurs fois enfemble , par l’a- 
drefle de M. de Thou , fans que le Cardinal 
pût rien découvrir. Ils convinrent de fe 
voir à l’Hôtel de Yenife , rue Dauphine , où 
étoient les Écuries de Monfieur, & de prier 
ce Prince de s’y rendre. S. A. R. , le Duc 
de Bouillon, & M. le Grand s’enfermè- 
rent tous trois dans une chambre , laiflant 
dans une autre à côté le Comte de Brion , 
Fofltrailles & Daubijoux , qui étoient ve- 
nus avec eux. 

• Ils convinrent bien qu’il falloit pourfui- 
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vre leur projet ; mais ils ne s’accordoient 
pas fur les moyens de l’exécuter. Le Duc 
d’Orléans & M. le Grand vouloient qu’on 
eût recours à la Cour d’Efpagne , pour ob- 
tenir quelques puiflants fecours de troupes 
étrangères. Le Duc de Bouillon n’avoit pas 
grande opinion des forces de cette Monar- 
chie , qui fembloit tomber en décadence. 
Pour foutenir Ion lèntiment, il cita fon 
propre exemple dans la levée de bouclier 
toute récente qu’il avoit faite , qui auroit 
réuffi , fans la mort du Comte de Soiflons, 
quoiqu’il fût dénué de ce fecours. Ils dif- 

{ juterent d’abord là deffus entre eux : enfin , 
e Duc de Bouillon fe rangea à l’opinion 
qu’il combattoit. Ils réfolurent tous trois 
de traiter avec la Couronne d’Efpagne , au 
feul nom de Monfieur ; faifant entendre à 
ce Prince , que fi le Traité étoit découvert, 
M. le Grand avoit aflez de crédit fur l’ef- 
prit du Roi, pour le mettre à l’abri à la 
faveur de fon nom ; au-lieu que tout le 
crédit de M. le Grand tomberoit auprès du 
Roi , s’il étoit compris exprelfément dans 
le Traité. 

Ils firent part de leurs réfolutions aux 
trois qui étoient reliés dans la chambre voi- 
fine. Fontrailles, doué d’une grande dex- 
térité , & dont le courage merveilleux fe- 
condoit bien l’efprit, fut choifi pour négo- 
cier ce Traité avec l’Efpagne. On fe déter- 
mina particuliérement à ce choix , pa'rce 
que ce Gentilhomme n’avoit ni charge , ni 
emploi à la Cour, & que fon ablènce n’y 
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laiflant aucun vuide, les Courtifans curieux 
& pénétrants ne foupçonneroient point lès 
démarches. Il eut bien de la peine à fe ré- 
foudre d’accepter une commiffion fi péril- 
leulè. Il vouloit que le Duc d’Orléans lui 
donnât un ordre pofitif ligné de là main , 
comme à un de lès domeftiques, pour fe 
charger de cette négociation. A la fin pour- 
tant , vaincu par les inftantes prières de 
M. le Grand , auquel il avoit de grandes 
obligations , il entreprit ce voyage , & lè 
lendit heureufement à la Cour du Roi Ca- 
tholique. Il conclut, avec le Duc d’Oliva- 
lès , premier Miniftre de cette Monar- 
chie, un Traité, où cette Couronne s’en- 
gageoit de fecourir le Parti de troupes & 
d’argent. 

R eft étrange que le Cardinal de Riche- 
lieu, qui avoit tant de fagacité & de pé- 
nétration , & qui avoit dans tout le Royau- 
me, & dans toutes les Cours étrangères, 
un û grand nombre d’efpions qui le fer- 
voient fi bien , en fût alors fi mal fervi. Il 
n’apprit pas même les entrevues fecretes 
que les Seigneurs du Parti firent prefque 
lous lès yeux, & rien ne tranfpira julqu’à 
lui , malgré ce grand nombre de canaux 
qui y pouvoient conduire un tel fecret. 

Le Nonce du Pape en Efpagne lui manda 
feulement , qu’il étoit arrivé Jecrétement de- 
puis peu à Madrid y un certain François , 
que l’on avoit vu pendant deux ou trois jours 
dans les antichambres du Duc d’Olivarès , 
attendant une audience de ce premier ML - 
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nifire , qu’il avait à la fin obtenue avec af- 
fe\ de peine , <$? qui avoit été fuivie de plu- 
Jîeurs longues conférences qu’il avoit eues 
avec lui. Comment Fontrailles ne fut- il 
point défigné par fa bofler Ce fignalement 
fi remarquable ne devoit-il point le détour- 
ner de fon entreprifè ? 

H y a des caufes naturelles qui produi- 
fent des événements qui tiennent du mira- 
cle. Fontrailles fe conduifit avec tant d’ha- 
bileté, de fecret & d’adreflè dans fa négo- 
ciation, qu’il revint à Paris fans qu’on eût 
le moindre foupçon de fon voyage. Il porta 
même plufieurs fois, caché derrière fon dos, 
l’original du Traité qu’il venoit de con- 
clure en Efpagne , jufques dans les appar- 
tements du Cardinal. 

Cependant M. le Grand , pour difpofer 
tous les efprits à le féconder, travailloit 
à fè concilier tous les cœurs; il ne faifoit 
ufage de fon crédit que pour verfer des grâ- 
ces fur les Courtilkns, & fe faire un grand 
nombre de créatures ; il femoit adroitement 
des bruits délàvantageux au Cardinal, qui 
avoient pour objet la difgrace prochaine,, 
fondée fur le refroidi iTement du Roi à fon 
égard ; afin que tout le monde envifageant 
la fortune du Cardinal fur le bord du pré- 
cipice, tournât les yeux vers le nouvel af- 
tre , dès qu’il commenccroit à paroître , 
& que les Seigneurs s’empreffafient de lui 
faire la cour. 

Le Roi étant parti de Paris dans cette 
conjoncture pour s’acheminer en Rouffil- 
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Ion, fit un féjour de deux ou trois jours à 
Fontainebleau. 

Le Cardinal qui voyoit que l’amitié du 
Roi pour lui s’affoiblifloit , & que malgré 
la diffimulation de ce Monarque, il s’éie- 
voit des nuages fur fon front quand il pa- 
roifloit, réfolut dans tout le voyage de ne. 
le poiqt perdre de vue, & de loger môme 
avec ce Prince dans les lieux que l’on choi- 
firoit, quelque incommodité qu’il en foufi 
frît. Quoiqu’il ne fût pas accoutumé de 
s’afllijettir de la forte , il fe fit un plan de 
voir ce Monarque deux fois par jour, afin 
de détruire les mauvaifès imprefîïons qu’on 
pouvoit lui donner de fa conduite , & les 
cabales qui fe trameroient contre & per- 
fonne : il foupçonnoit bien à plufieurs in- 
dices qu’un Parti fe formoit contre lui , 
mais il n’alloit pas plus loin. 

On avoit réfolu de fe défaire du Cardi- 
nal par quelques voies violentes’, & M. le 
Grand s’étoit chargé de cette horrible en- 
treprife : on n’a jamais fu fi le Duc d’Or- 
léans & le Duc de Bouillon étoient entrés 
dans ce complot. 

La Cour ayant fêjourné à Briare , & la 
fortune femblant alors favorifer ce fatal défi 
fein, M. le Grand faigna du nez, & n’eut 
pas le courage d’exécuter cette entreprife: 
à l’approche du moment funefte, tout fe 
fouleve dans nous ; & pour agir malgré un 
fi grand défordre , il faut une intrépidité 
plus qu’humaine. 

M. le Grand dit pour fon excufe , qu'il 
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aurolt été nécejfaire que Monfieur fe fût 
trouvé alors auprès du Roi , pour autorifer 
par fa préfence un femblable attentat. 

Ce Prince , qui avoit promis au Roi de 
l’accompagner dans fon voyage, ne le pref- 
fuit point d’obéir aux ordres réitérés de ce 
Monarque, qui lui preferivoit de venir le 
joindre ; il s’en exeufoit fur des atteintes 
de goutte qu’il difoit relfentir. Il vouloit 
être en pleine liberté à la mort de fon fre- 
re, qu’il croyoit prochaine, & il travailloit 
à augmenter les forces de fon Parti ; mais 
il tenta inutilement de gagner le Duc de 
Beaufort. 

M. de Thou allant en Languedoc, paffa 
par Vendôme, & lui parla plus ouverte- 
ment des deffeins & des projets du Duc 
d’Orléans , que n’avoient fait ceux qui 
avoient négocié avec lui, mais malgré l’eC 
prit infinuant de M. de Thou , le Duc de 
Beaufort lui répondit toujours, qu’il étoit 
abfolument déterminé à ne point s’embar- 
rajfer dans toutes les intrigues de Cabinet , 
ni dans des querelles qui pouvaient troubler 
le repos du Roi , & la tranquillité de fon 
Royaume. 

La vraie caufe de la répugnance du Duc 
de Beaufort étoit la crainte qu’il avoit que 
l’Abbé de la Riviere, Favori du Duc d’Or- 
léans, ne fit jouer toutes ces intrigues, & 
que fon efprit fourbe & artificieux ne le 
fervît de ces moyens pour jetter fon Maî- 
tre, & fon Parti, dans un labyrinthe d’af- 
faires épineufes, dont lui feul trouyerok le 
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fecret de fe tirer , & de mettre à profit le 
malheur des autres. 

M. le Grand , qui avoit befoin d’une fi 

G rande prudence pour fe conduire , fem- 
la renoncer à cette vertu. Jamais il ne 
lui fut plus néceiTaire de conferver fon 
crédit , & l’amitié de Sa Majefté : cepen- 
dant il fit^tout ce qu’il falloir pour perdre 
l’un & l’autre , & fembla ne prendre con- 
leil que de l’imprudence & de la bizarre- 
rie même. Accommoder fes inclinations à 
celles de fon Souverain , applaudir à tout 
ce qu’il dit , admirer ce qu’il fait, & louer 
ce qu’il aime , tout cela fans fadeur ; ce 
font les parties les plus effentielles d’un 
bon Courtifan , & à plus forte rai fon d’un 
Favori, qui s’attache plus particuliérement 
à gagner le cœur de fon Maître. Si le fin 
Courtifan , pour s’éloigner du rôle odieux 
de flatteur, hazarde un avis fincere, avec 
quel art cet avis n’eft-il pas adouci ? Il a 
tout l’air d’une louange , tant il craint d’in- 
difpofer le Prince. 

M. le Grand fembloit ignorer ces rabri- 

â ues de Cour ; Ce laifiant emporter au feu 
e fa jeunelfe , il ne pefoit point ce qu’il 
difoit au Monarque , dont il combattoit 
les inclinations ; plus ce Prince fouhaitoit 
de 1’ avoir* auprès de lui, plus il affeétoit 
de s’en éloigner. Il pouffa même fon im- 
prudence, jufqu’à dire à fes meilleurs amis 
les défauts quii avoit apperçus au Roi. 
Une conduite aufft extravagante produifit 
bientôt l’effet qu’on en devoit attendre. 
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L’amitié du Roi étant fi mal cultivée , 
s’éteignit infenfiblement. Rien n’a plus be- 
foin de culture y que l’ardente affeétion 
d’un grand Prince. 

La Cour étant à Narbonne , s’apperçut 
que la faveur de M. le Grand n’avoit plus 
le même éclat. Fontrailles fut un des pre- 
miers qui le reconnut. Ce Favori vouloit 
cependant faire croire qu’elle émit dans le 
meme degré ; il s’arrêtoit dans l’anticham- 
bre du Roi deux ou trois heures après 
fon couché, afin qu’on pensât, lorfqu’on 
le voyoit enfuite, qu’il fortoit d’auprès du 
Monarque. 

Le Cardinal tomba malade dangereulè- 
ment : là maladie jetta fes parents & fes, 
créatures dans une grande confternation , 
parce qu’ils prévoyoïent aue M. le Grand , 
après la mort du Cardinal, les immoleroit 
à fa vengeance. Cet état du Cardinal lui 
fut falutaire, parce que M. le Grand aban- 
donna le deflein d’attenter à fa vie , fe re- 
pofant fur la nature, qui lui fauveroit l’in- 
famie d’un fi noir attentat. 

M. de Thou arriva dans ce temps-là à 
Carcafl'onne ; il y trouva Fontrailles, qui 
revenoit de la Cour. Il apprit de lui pour 
la première fois, dans un entretien fecret, 
le Traité qui avoit été conclu en Efpa- 
gne. Il blâma vivement Fontrailles de s’ê- 
tre chargé d’une pareille commiffion , & tous 
les Conjurés de s’être rendus criminels d’É- 
tat, & coupables de trahifon envers leur 
Souverain. Il témoigna qu’il avoit mauvaife 
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opinion des fecours de l’Efpagne, toujours 
infructueux à des Rebelles. 

Quand il eut appris que M. le Grand , 
après avoir pris une copie du Traité , en 
avoit envoyé l’Original à Monjîeur , il ju- 
gea que cette négociation alloit être éven- 
tée par le grand nombre de confidents?, à 
qui ce Prince en feroit part. M. de Thou 
fe rendit enfuite à Narbonne, où, dévoré 
par les chagrins que lui caufoient des prefi* 
fentiments fâcheux , il tint la meilleure 
contenance qu’il put. 

Le Roi appellé à fon Armée , par des 
raifons importantes , partit de Narbonne 
pour fe rendre devant Perpignan , dont on 
avoit commencé de former le fiege. 

A peine y lut- il arrivé, que l’aigreur & 
la haine qui étoient entre le Maréchal de 
la Meilleraye & M. le Grand éclatèrent. 
Les Officiers & les Soldats prirent parti dans 
cette querelle , les uns fe déclarant pour le 
Général, les autres pour M. le Grand , qui 
n’oublioit rien pour perfuader que fa fa- 
veur étoit toujours la même. Au milieu 
de ces combuftions , le Roi fut attaqué 
d’une maladie fi violente, qu’elle l’auroit 
emporté, fi elle eut feulement duré quatre 
heures. Ce fut durant lé danger où il étoit, 
que M. le Grand travailla a mettre dans 
lès intérêts les Officiers du Régiment des 
Gardes & des Suiflès, en leur faifant en- 
tendre qu’il falloit foutenir les vues de 
Monfieur , appellé par la naiffance à la Ré- 
gence du Royaume , & s’oppofer aux vues 
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ambitieufes du premier Minière, qui vou- 
droit fe maintenir dans Ton autorité contre 
les Loix fondamentales de l’État. 

Les deux faétions dans lefquelles l’Ar- 
mée étoit divifée, y caufoient de grands 
troubles, & étoient prêtes à chaque inftant 
de s’entrecouper la gorge. Ceux qui pre- 
noient le parti du Cardinal , s'appelaient 
Cardinaliftes ; & ceux qui étoient du côté 
de M. le Grand, s'appelaient les Roy ali £• 
tes. Les Maréchaux de Schomberg & de la 
Meilleraye étoient Chefs du parti contraire. 

M. le Grand follicitoit vivement Mon- 
Jîeur de fortir du Royaume , & de fe reti- 
rer à Sedan; tandis que le Roi ne fe lafloit 
point de lui envoyer des ordres prefiants 
pour fe rendre auprès de lui. 

Ce Prince lui répondit, que fès Méde- 
cins lui confeilloient d’aller aux Eaux de 
Bourbon , avant que d’entreprendre un fi 
grand voyage , pour prévenir les accidents 
de fa goutte. Cependant il ne pouvoit fe 
déterminer à fuivre les confeils de M. le 
Grand : à la fin il s’y réfolut ; mais il lui 
falloit un ordre du Duc de Bouillon, pour 
qu’on lui ouvrît les portes de Sedan, & 
on avoit négligé de prendre cette précau- 
tion. On envoya un homme inconnu au 
Duc de Bouillon pour lui demander cet 
ordre ; mais il le lui refufa , parce qu’il 
avoit des raifons de ne le confier qu’à des 
gens sûrs, & qui lui fufient connus : on 
envoya alors le Comte d’Aubijoux, dé- 
guifé en Capucin. Tous ces contre-temps 
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traînèrent tellement en longueur la cons- 
piration , qu’elle avorta. La célérité elt 
l’ame des grandes entreprises. Venons au 
détail curieux des accidents qui amenèrent 
la catailrophe. 

Le Cardinal étoit refté à Narbonne, 
n’ayant pu Suivre le Roi à cauSe de Sa ma- 
ladie; & Son eSprit étoit plus malade que 
Son corps. Les maladies de l’ame des gens 
ambitieux, Sont plus violentes ordinaire- 
ment que celles que cauSent les autres paS- 
fions. Rongé par de trilles réflexions qui 
le conSumoient , il creuSoit Son tombeau. 
Il mettoit tout en uSage pour obliger le Roi 
de venir à Narbonne. H lui mandoit tous 
les jours, qu’il avoit des affaires importan- 
tes à lui communiquer pour le bien de Ion 
Royaume ; c’étoit un prétexte qu’il pre- 
noit pour attirer le Roi à Narbonne, afin 
de pouvoir détruire les impoftures que le 
Favori Souffloit tous les jours aux oreilles 
du Roi contre lui : mais ce Prince , qui 
commençoit à voir le Cardinal avec d’au- 
tres yeux , fermoit l’oreille à Ses inftances 
les plus vives , & ne daignoit pas même 
s’informer de l’état de là Santé. 

Ce changement du Monarque jetta le 
Miniftre dans une grande méfiance, & une 
fi forte appréhenfion d’une fatale deftinée , 
qu’il fè crut abandonné de Son Souverain, 
& à la merci de Ses ennemis : voilà un ter- 
rible redoublement de la fievre d’un am- 
bitieux. Il prit le parti de s’éloigner à 
Narbonne, qui dépendent du Maréchal de 
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Schomberg, dont la foi lui étoit fufpeéte; 
cette Ville étoit d’ailleurs voifine de Per- 
pignan, où M. le Grand avoit gagné une 
partie de l’Armée qui en faifoit le fiege. 

Toutes ces raifons, qui le frappoient vi- 
vement, le déterminèrent, malgré fa foi- 
bleffe & le déplorable état où la maladie 
l’a voit réduit, à fe retirer en Provence, ou 
en Dauphiné, dont les Comtes d’Alais & 
de Sault, Gouverneurs de ces Provinces, 
étoient lès créatures les plus affidées. 

Après une mûre délibération , il alla à 
Tarafcon , où il fe rendit, malgré un temps 
fort orageux, prenant des précautions pour 
faire croire qu’il prenoit un chemin op- 
pofé, quand il en prenoit un autre. L’in- 
certitude de fa marche , car il changeoit 
de route à chaque inftant, donna lieu de 
répandre par-tout, que fe croyant perdu 
auprès du Roi , il avoit peur d’être arrêté 
dans fbn voyage, & cherchoit une retraite 
où il pût être à l’abri de fes ennemis. Tan- 
dis qu’on étoit attentif à pénétrer le fecret 
de là deftinée, il arriva par mer à Agde, 
& alla à Beaucaire, où il fit quelque féjour. 

Le bruit courut alors dans toute la Fran- 
ce , qu’il vouloit fe retirer en Italie , & 
qu’il avoit écrit à Paris qu’on lui envoyât 
avec une extrême diligence fon argent & 
les pierreries. Il pafia enfuite le Rhône, fes 
chagrins & fes inquiétudes , comme le vau- 
tour le plus cruel , le rongeant fans celfe. 

Il avoit, avant fon départ de Narbonne, 
écrit une longue Lettre au Roi. Il rendoit 
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compte à ce Prince de la nécefllté de Ton 
voyage , & de l’obligation où il étoit ré- 
duit de chercher des remedes à fon mal , 
que le mauvais air de Narbonne, extrême- 
ment contraire à Ton tempérament , au- 
gmentait tous les jours. Il dit qu’il alloit 
a Tarafcon, pour eflàyer, par l’ulàge des 
Eaux minérales qui font dans le voi finage 
de cette ville, de rétablir fa fanté, & fie 
mettre en état de fervir Sa Majefté. Il finif- 
foit en difant , que fi elle daignoit faire 
attention à tous les travaux , & à tous les 
périls où fa vie avoit été expofée pour fa 
gloire, & le bien de fon État, elle auroit 
1a bonté d’approuver une réfolution nécefi- 
làire pour fa guérifon. Cependant le fecret 
de la négociation d’Efpagne circuloit d’o- 
reille en oreille ; la Reine en étoit infor- 
mée. Fontrailles fongea à fa fûreté ; il re- 
vint fecrétement à l’Armée, & fit part de 
fon defiein à M. le Grand ; il l’exhorta vi- 
vement de l’imiter. Nul confeil n’étoit plus 
falutaire pour ce Seigneur, puifiaue l’exil 
de fa patrie ne pouvoit pas être fort long, 
félon les apparences. La mort prochaine 
du Roi & celle du Cardinal , annoncées 
par la langueur où ils étoient , auroient 
bientôt permis à M. le Grand de rentrer 
dans le Royaume, & de jouer à la Cour 
un grand rôle. Mais la fatalité de fon def- 
tin l’aveugla tellement, qu’il ne vit pas le 
précipice qui s’ouvroit fous lès pieds, & 
s’y jetta lui-même, lorfqu’il pouvoit l’évi- 
ter. Comment ne prévoyoit-il pas que le 
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commencement d’un nouveau régné , favo- 
rable à Monfieur , lui conlèrveroit tout l’é- 
clat de fon rang? Ne voulant pas môme 
fè priver du conieil d’un homme qui pou- 
voit lui être aufii utile que Fontrailles , il 
n’oublia rien pour le détourner de fon def- 
fein ; mais celui-ci lui dit agréablement : 
Fous y Monfieur , qui êtes grand & bien 
fait , quand on vous aura coupé la tête , on 
vous plaindra ; mais moi , qui fuis petit & 
bojfu , quand j'aurai perdu la mienne , tout 
le monde fe moquera encore de moi : 8c per- 
fiftant dans fon deflein , il difparut dans 
le Camp. 

Mais afin de donner le change , & fe laver 
du blâme de s’être féparé de M. le Grand , 
avec qui il étoit fi uni , qui l’avoit prié fi 
inftamment de ne le point abandonner, 8c 
à qui il avoit de fi grandes obligations, il 
fit renaître une quereile qu’il avoit eue avec 
le Sieur Defpenon, Maréchal -de -Camp, 
qui avoit été accommodée , & le fit appel- 
1er publiquement en duel; 8c, fous pré- 
texte qu’on devoit l’arrêter , 8c que les duels 
étoient défendus fous peine de mort , il 
s’exila lui-même du Royaume. 

Le temps vérifia bientôt la jufteffe de fes 
preffentiments, 8c la nécefiîté de fon exil; 
car le Cardinal étoit à peine arrivé à Ta- 
rafcon , qu’il reçut un gros paquet, où étoit 
la copie du Traité d’Efpagne conclu par 
Fontrailles. 

Pour avoir une jufte idée de l’effet que 
fit fur lui cette heureufe découverte, il faut 

fo 
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le figurer ce qu’éprouve un homme dont 
la ruine eft inévitable, à la veille de fe voir 
enfeveli dans l’abyme, qui , par un miracle 
de la Providence, eft préfervé du dernier 
malheur; un ambitieux, qui, prêt à être 
foulé aux pieds par fes ennemis, leur donne 
la loi , & les voit humiliés fous là pui fiance; 
ou plutôt, on ne peut point imaginer la 
prodigieufe révolution qui fe fait alors dans 
l’ame. 

Le Cardinal voyoit fa difgrace infaillible ; 

. on avoit attenté à fa vie, il s’étoit formé 
contre lui une puiflànte cabale, dont le 
Souverain fembloit être le Chef ; les en- 
nemis environnoient le Monarque, & on 
n’attendoit de lui qu’un iigne pour entre- 
prendre fur la vie dé ce Miniftre : on lui 
met tout-à-coup en main un moyen puif- 
fant pour changer le cœur du R.oi , il en 
peut difpofer en fa faveur , & le tourner 
contre fes ennemis. On n’a jamais fu celui 
qui lui envoya la copie de ce Traité ; il eft 
étrange qu’ayant droit d’être fi bien ré- 
compenfé par ce Miniftre à qui il rendoit 
un fervice li important, il fe foit caché. On 
a cru que la Duchefie de Chevreufe , réfu- 
giée alors à Bruxelles, lui avoit fait tenir 
cet avis ; mais n’auroit-elle point reçu des 
témoignages de la reconnoi fiance du Car- 
dinal, & ce Miniftre, dans la derniere pé- 
riode de là vie , lui auroit-il donné des 
marques de la mauvaife volonté qu’il avoit 
toujours eue pour elle? D’ailleurs, auroit- 
elle rendu ce mauvais fervice à M. deThou 3 
Tome VIII. D 
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à qui elle étoit obligée , & qu’elle pouvoir 
foupçonner d’avoir auelque part à ce Trai- 
té, comme ennemi au Cardinal, & intime 
de M. le Grand? D’autres fe font imaginés 
que M. le Chancelier, ayant intercepté des 
Lettres de Dom Francifco de Mellos, Gou- 
verneur des Pays-Bas ; & le Cardinal Ma- 
zarin ayant eu quelques avis d’Italie qui le 
mettoient dans la voie de découvrir cette 
conlpiration , de toutes ces lumières , le 
Cardinal ayant foupçonné un Traité avec 
l’Ëfpagne, avoit écrit de tout côté pour en . 
avoir une copie. Mais fi la plupart des cons- 
pirations# dont le fecret n’eft confié qu’à 
un petit nombre de perfonnes d’une fagefie 
profonde , d’une prudence confommée , 
d’un fecret inviolable , font fouvent décou- 
vertes avant qu’elles puiflènt éclater, eft-il 
étrange que celle-ci , dont tant de perfon- 
nes qui favoient le myftere , avoient des 
caraéteres & des intérêts fi différents , qui 
n’étoient pas tous affortis d’une extrême 
prudénce , ait échoué ayant traîné en lon- 
gueur? Soit la crainte, foit la méfiance du 
génie des confpirateurs, voilà ce qui a pu 
déterminer à révéler la confpi ration au Car- 
dinal. Quoi qu’il en foit, cette révélation 
fut la caufe de fon làlut. Sans perdre un 
moment de temps, il dépêcha M. de Cha- 
vigny , Secrétaire d’État, pour mettre en- \ 
tre les mains du Roi la copie du Traité , 

& l’inftruire de toutes les circonftances de 
la confpiration , & du péril .où l’État étoit 
expofo. 
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Monfieur de Chavigny s’acquitta parfai- 
tement de là commiflion , & par les ordres 
du Cardinal; après avoir dit au Roi qu’il 
étoit entouré de con {pirateurs, il le prefla 
vivejnent , pour fa propre fûreté , de faire 
arrêter fur le champ M. le Grand ; mais le 
Roi , qui ne pouvoit vaincre un refte d’a- 
mitié qu’il avoit pour lui , & dont l’imagi- 
nation étoit bleffée par l’idée de voir dans * 
les fers un homme qu’il avoit tendremeut 
aimé , & d’être l’auteur de fon infortune , 
ne pouvoit fe ré foudre à fuivre ce confeil , 
foutenu par des raifons fi puifiàntes. Dans 
cette perplexité, il fe jetta à genoux de- 
vant le Crucifix dans la ruelle de (on lit, 

& pria Dieu de tout ion cœur de lui infpi- 
rer la réfolution qu’il devoit prendre. Ja- 
mais on n’a recours à Dieu avec plus de 
ferveur , que dans un danger où l’on dé- 
couvre des ennemis dans des amis , & où 
l’on foupçonne la fidélité de ceux qui nous 
ouvrent les yeux là defius; car le Roi crai- 
gnoit quelque artifice du Cardinal : il fit 
appeller le pere Sirmond, fon Confefieur, 
pour le confuiter fur une afiàire fi impor- 
tante. Ce favant Jéfuite lui dit , qu’il ne 
devoit pas balancer à faire arrêter M. le 
Grand , accufô d’un crime fi énorme. Le 
Roi à la fin s’y détermina ; mais comme il 
ne pouvoit pas facilement exécuter ion défi- 
lèin dans le Camp ; tout malade qu’il étoit, 
il revint à Narbonne, afin de le pouvoir 
exécuter plus facilement dans cette ville. 
L’intérêt de fe fenté n’avoit pu auparavant 
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lui faire fuivre l’avis de fes Médecins, qui 
lui avoient repréfenté que la chaleur brû- 
lante du Rouffillon devoit l’obliger à reve- 
nir à Narbonne. Ceux qui n’avoient point 
pénétré la confpiration, crurent que le*Roi 
n’étoit point retourné à Narbonne, parce 
que le Cardinal y étoit, & que depuis le 
départ de ce Miniftre , il n’avoit plus au- 
cune répugnance à ce retour. Le Maréchal 
de Guiche , créature du Cardinal , ayant 
été défait dans ce temps-là à Honnecourt, 
& laifiant par cette défaite la Picardie en 
proie à l’ennemi , on publioit que le Vain- 
queur iroit jufques aux portes de Paris ;• 
tout cela fit juger la perte du Cardinal in- 
faillible , parce qu’on ne doutoit pas que 
le Roi , irrité contre lui , ne lui imputât 
Cette déroute d’une Armée dont le Géné- 
ral étoit Ion Allié , & fa créature. Mais on 
fut étrangement iùrpris d’avoir donné dans 
le piege , on ne vit pas l’avantage que le 
Cardinal recueilleroit de ce revers , & de 
la découverte de la confpiration ; c’eft ce 
qui donna lieu de juger à ces Politiques 
raffinés qui ne refpeétent pas la vérité, 
quand elle eft contraire à leurs vifions , 
que le Cardinal avoit donné ordre au Ma- 
réchal de Guiche de fe laiflér battre. Le 
Roi fe voyant expofé aux entreprifes de 
l’Étranger victorieux , & de fon favori in- 
fidèle, fentit combien l’abfence de fon Mi- 
niftre lui étoit préjudiciable , parce que 
Ion efprit fertile en expédients étoit capa- 
ble de remédier aux maux qui menaçoient* 
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l’État. Il lui écrivit de le venir trouver» 
fi fa fanté le lui permettoit ; il lui mandoit 
qu’elle lui étoit fi précieufe , qu’il en pré-, 
féroit la confervation à fa propre fatisfac- 
tion, & même aux intérêts de fon Royau- 
me*, il lui fit dire qu’il fouhaitoit qu’il 
reprît le timon de l’État, qu’il fembloit 
avoir abandonné : il lui accorda alors lui- 
même la grâce de s’aboucher avec lui , 
grâce qu’il avoit refufée plufieurs fois au- 
paravant à lès inftantes prières. Non con- 
tent de cette démarche , il lui écrivit en- 
core peu de jours après, de fa propre main» 
une leconde Lettre, conçue dans les mê- 
mes termes que la première, afin de le 
bien perluader qu’il vouloit renouer la 
bonne intelligence qui avoit régné aupa- 
ravant entre eux. Dès que le Roi fut ar- 
rivé à Narbonne, M. de Chavigny lui de- 
manda quelle étoit fa derniere rëfolution 
fur l’affaire des Conjurés; il ordonna qu’on 
fermât les portes, fans les pouvoir ouvrir 
pour qui que ce foit , & qu’on arrêtât la 
nuit fuivante M. le Grand & M. de Thou, 
avec quelques autres qu’on foupçonnoit de 
la confpiration ; il donna un ordre exprès 
au Comte de Charoft , fon Capitaine des 
Gardes, d’arrêter M. le Grand. Ces ordres 
ne furent point donnés fi fecrétement , 

3 u’ils ne tranfpiraflent jufques à des amis 
, ece Seigneur, qui l’avertirent comme il 
fortoit de table. Il réfolut de pourvoir à 
fa sûreté par une prompte fuite, & cachant 
avec un vifage ferein le trouble de fon ame, 

D nj 


Digitized by Google 


54 Histoire de Messieurs 

il fe fit tirer au plus vite Tes bottes , & 
témoigna qu’il avoit une grande envie de 
dormir , fous prétexte qu’il devoit fè lever 
de grand matin pour quelques affaires im- 
portantes. Toute la compagnie fe retira, 
il refta foui avec un valet-de-chambre ; il 
fortit accompagné de ce domeftique de 
l’Archevêché , où il logeoit dans un ap- 
partement proche de celui du Roi , & s’a- 
chemina du côté des portes de la ville', 
pour gagner la campagne; mais les ayant 
trouvé fermées , & quelqu’un l’ayant aff- 
furé qu’il y avoit des ordres très-précis 
de ne les point ouvrir , il entra dans la 
maifon d’un Parfumeur , nommé Burgos , 
qui étoit abfent : il engagea la femme de 
Burgos par fes prières & par les promef- 
fes , de le cacher fans rien dire à fon mari. 
Elle étoit femme, par conféquent très-ai- 
fôe à perfuader par un aimable Seigneur. 

Le Comte de Charoft s’étant tranfporté 
dans l’appartement de M. le Grand , 8t 
trouvant qu’il s’étoit évadé, ne pouvoit dé- 
couvrir aucun veftige de fa retraite. Dans 
le même temps, M. de Thou fut arrêté par 
Ceton , Lieutenant des Gardes-du- corps. 
Une grande partie de l’Armée l’avoit de- 
mandé au Roi pour Secrétaire d’État pour 
la Guerre ; il fe flattoit alors de parvenir 
à ce rang : quel chagrin pour l’ambition , 
de voir évanouir une douce illufion par 
une prompte dilgrace ! M. Ceton en ufa 
fort civilement avec M. de Thou, aux dé- 
pens de fon devoir ; car il lui permit de brû- 
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1er quelques Lettres , & les papiers qu’il 
voulut. 11 eft furprenant que le Miniftre 
foupçonneux n’en fît pas un crime à cet 
Officier. 

Le Comte de Chavagnac , zélé partifan 
de M. le Grand , qui avoit exercé la charge 
de Lieutenant-Général fous le Duc de Ro- 
han, dans les dernieres guerres des Hugue- 
nots, & qui avoit vieilli dans les Fac- 
tions, & dans les Partis oppofés à la Cour, 

& qui, comme Calvinifte obftiné, étoit en 
grande confidération parmi ceux de là fec- 
te, fut auffi arrêté. Le Secrétaire, le Chi- 
rurgien, & deux valets -de -chambre de 
M. le Grand eurent le même fort. Le Roi 
ayant été enfuite informé de l’évafion de 
M. le Grand, ordonna au Comte de Cha- 
roft de faire, conjointement avec le Sieur 
de la Ricardelle , Lieutenant-Général de 
Narbonne , St les Confuls , toutes les di- 
ligences poffibles, jufqu’à fouiller toutes les 
maifons làns nulle exception , pour le trou- 
ver. Cette recherche , pour trouver M. le 
Grand , ayant été infructueufe , le Roi prit 
la réfolution d’aller à Beziers : mais avant 
fon départ , il renouvella fes ordres au Sieur P 
de la Ricardelle 8t aux Confuls , de re- 
commencer leurs perquifitions par toute la 
ville fitôt qu’il feroit parti , fans omettre 
une feule maifon. Ils firent publier aupa- 
ravant une rigoureufe proclamation , qui 
portoit que qui que ce foit n’eût à ca- 
cher M. le Grand , lbus peine de la vie , 

& qu’on vînt déclarer le lieu où il étoit. 

D iv 
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Alors le Parfumeur, qui n’avoit point cou- 
ché chez lui , étant revenu à là maifon , 8c 
ayant appris par là femme , intimidée des 
ordres qu’on avoit publiés, qu’elle avoit 
donné retraite à un jeune Seigneur , aver- 
tit l’Archevêque de Narbonne, le Sieur de 
la Ricardelle, Lieutenant-Général , 8c les 
Confuls, qu’un Seigneur, qu’il foupçonnoit 
être M. le Grand, étoit caché dans fa mai- 
fon , 8c il dit que cela s’étoit fait làns là par- 
ticipation: Le Sieur de la Ricardelle 8c les 
Confuls le tranfporterent dans cette mailon 
avec une bonne efcorte, 8c montèrent dans 
la chambre où on leur dit qu’il étoit ; ils 
le trouvèrent étendu fur un lit dont les ri- . 
deaux étoient tirés tout autour. Au bruit 
qu’ils firent en entrant, M. le Grand fe 
leva, 8c parut fort ému; mais rappellant fa 
préfence d’efprit , il fe préfenta avec un air 
■ fier. Le Sieur de la Ricardelle lui dit qu’il 
avoit ordre de l’arrêter , lui demanda fon 
épée , 8c le fit faifir en même temps par Ion 
efcorte : M. le Grand ne lut point décon- 
certé , 8c foutint avec fermeté ce cruel re- 
vers de fortune. Difpolèr de fon courage* 
£ par le fecours de la raifon 8c de la réflexion , 
ou en difpofer fur le champ dans le dan- 
ger ; la demiere opération eft bien plus 
fûre, 8c n’eft pas fujette à fe démentir. Il 
demanda qu’on lui laifsât fon épée , afin 
qu’il' ne parût pas dans les rues comme le 
plus vil de tous les criminels. Le Sieur de 
ta Ricardelle prit encore fur lui de lui ac-, 
corder cette grâce ; il méritoit en cela la ré- 
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primande du Minillre ombrageux : il con- 
duit à l’Archevêché M. le Grand , & le 
configna entre les mains d’un Exempt des 
Gardes-du-corps, à qui le Roi avoit dit de 
le remettre ? en cas qu’on pût le prendre, 

& qu’il avoit laifTé exprès à Narbonne pour 
cela. 

Tous les autres Prifonniers ayant été ref- 
ferrés en différentes prifons, M. le Grand 
fut conduit à Montpellier, & mis dans la 
Citadelle , fous la garde du Sieur de Ceton , 

& Meffieurs de Thou & Chevagnac furent 
amenés à Tarafcon , où étoit le Cardinal , 
confignés à la garde de Combris, Exempt 
de la Compagnie Écofloife , qui eut ordre 
de ne les laifler parler à perfonne , pas même 
à ceux qui les gardoient. Il n’eut pas grande 
peine à faire exécuter ce commandement ; 
car on regarde un Prifonnier d’État comme 
un peftiféré que tout le monde fuit, & avec 
qui on ne veut avoir aucune communica- 
tion. Ceux même qui a voient été le plus 
attachés à M. le Grand , déclamèrent con- 
tre lui avec vivacité , afin d’écarter le foup- 
çon d’une intelligence avec ce Seigneur. 

Le Duc de Bouillon, en partant pour 
l’Armée de Piémont, qu’il alloit comman- 
der, laifîa à la Cour le Sieur Doflonville , 
lieutenant de fes Gardes; il avoit la dou- 
ble fonction d’Agent de fon Maître , & 
d’Efpion ; & il devoit auffi-tôt lui faire part 
des myfteres de Cour qu’il découvriroit, 

& en porter lui - même la nouvelle , s’iis 9 
étoient importants. Dès qu’il vit que M. le 


Digitized by Google 


58 Histoire de Messieurs 

Grand & M. deThou furent arrêtés, quoi- 
que le Duc de Bouillon ne lui eût point 
confié l’intelligence qu’il a voit avec eux, 
comme il la foupçonnoit, il prit la pofte 
pour fe rendre à l’armée d’Italie, afin d’in- 
former fon Maître de cette trifte nouvelle; 
mais en paflànt par Montfrin , il apprit que 
* le Vicomte de Turenne y prenoit les eaux 
par ordonnance du Médecin ; il crut qu’il 
ne pouvoit fè difpenfer de l’aller voir; il 
lui apprit le fujet de fon voyage. Le Vi- 
comte de Turenne crut faire fa cour au pre- 
mier Miniftre, de l’inftruire de plulieurs 
circonftancesde cette nouvelle, qu’on pou- 
voit ne lui avoir pas dites : il lui manda 
tout ce qu’il en favoit , il lui apprit en 
même temps qu’il les tenoit de Doflon- 
ville , qui partoit pour fe rendre auprès de 
fon frere à l’Armée d’Italie. Comme il n’é- 
toit pas dans la confidence du myftere, il 
ignoroit la part qu’y prenoit le Duc de 
Bouillon. Le Cardinal , en rapprochant tou- 
tes les circonftances qu’on lui diloit avec 
celles qu’il favoit déjà , eut bientôt deviné 
que le Duc de Bouillon étoit un des conju- 
rés ; il dépêcha Saladin , un de fes valets- 
de-chambre, habile Courier, afin qu’il de- 
vançât tous ceux qui étoient partis de Nar- 
bonne pour le Piémont , lui donnant des 
ordres pour les faire arrêter par les Com- 
mandants des Places par où il pafleroit , 
afin que le Duc de Bouillon n’étant point 
inftruit,.ne pût point pourvoir à fa fureté. 
Il lui remit aufii un ordre écrit de fa main 
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pour le Sieur Dupleffis-Praflin , Lieutenant- 
Général de l’Armée d’Italie, afin qu’il ar- 
rêtât le Duc de Bouillon. Saladin joignit 
Doflbnville à Valence, où il le fit mettre 
en prilon, & il pourfuivit fon chemin. Le 
Sieur Dupleflis-Prafiin , pour exécuter plus 
fûrement l’ordre dont il étoit chargé , per- 
fuada au Duc de Bouillon qu’il falloit vi- 
fiter Cazal & fes magafins , avant dê faire 
l’ouverture de la campagne ; il écrivit au 
Sieur Couonge , Commandant de cette Pla- 
ce , lui communiqua ion ordre, & l’en char- 
gea. Ce Commandant n’eut point de ré- 
pugnance à exécuter la commiffion ; & afin 
d’éloigner les Officiers qui accompagnoient 
le Duc de Bouillon, l’ayant invité, il ne 
fit mettre que quatre couverts ; après le 
repas , il lui fit le trifte compliment qui 
lui annonçoit qu’il avoit ordre de l’arrêter. 
Le Duc lui répondit , qu’il obéirait , s’il 
lui montrait un ordre du Roi. Le Sieur 
Couonge, qui ne l’avoit point dans les for r 
mes, alla trouver le Sieur Duplelfis-Praf- 
lin , & le lui demanda. Le Duc de Bouillon 
profita de cet intervalle pour fe retirer ; 
il pafla à travers les corps-de-gardes , qui 
ne s’oppoferent point à fon paflage, parce 
qu’ils n’avoient aucun ordre pour cela. 

Il alla dans une rue écartée, où il nç 
pafloit prefque jamais perfonne, avec un 
domeftique qui ne l’abandonna point ; il y 
pafla toute la nuit appuyé contre une mu- 
raille, fans être découvert. A quelles trilles 
réflexions ne fut-il pas livré ! Si un con- 
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juré contre l’État pou voit fe figurer toute 
l’étendue du danger auquel il s’expofe , & 
les chagrins cuifants auxquels il court ris- 
que d’être en proie , s’embarqueroit-il ja- 
mais dans une confpiration? L’ambitieux 
s’attend bien à acheter cher les honneurs 
auxquels il afpire; mais il ne fe figure point 
le prix qu’ils lui coûteront. 

A te pointe du jour le Duc de Bouillon 
le retira dans une maifon obfcure : il vou- 
lut exciter la compaffion d’un valet qui en 
ouvroit la porte, en difant qu’il venoit de 
le battre en duel, & qu’il cherchoit à le 
mettre à couvert de la Juftice ; le valet le 
cacha dans un .grenier a foin , lui & fon 
domeftique. Ils furent plulieurs heures dans 
cet afyle. Le Sieur de Couonge fit mettre la 
garnifon fous les armes , prévoyant bien 
que là tête répondroit de la faute qu’il avoit 
faite : il fit faire des perquifitions exactes 
dans toutes les maifons; deux foldats ar- 
més de hallebardes montèrent dans le gre- 
nier à foin, ils penferent tuer le Duc, en 
enfonçant leurs armes dans le foin ; il fut 
obligé de fè découvrir ; on le conduifit à 
la Citadelle. Il n’avoit jamais été à Cazal, 
il n’en connoifibit point les iflues ; car pour? 
peu qu’il eût pratiqué ces lieux, il auroit 
pu fe làuver facilement. La fortune du fieur 
de Couonge répara la faute de fon impru- 
dence. Il n’étoit pas permis à un homme 
de guerre de prendre fi mal fes mefures 
pour exécuter une entreprife de cette na- 
ture ; peu s’en fallut qu’elle n’échouât. 
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Monfîeur , fort allarmé quand il apprit 
à Bourbon , où il prenoit les eaux , que 
la confpiration étoit découverte , & que* 
M. le Grand & M. de Thou étoient arrê- 
tés, longea à appailèr le Roi. Il écrivit au 
Cardinal Mazarin, afin qu’il lui ménageât 
Ion pardon : il lui demandoit que ce Mo- 
narque donnât audience à l’Abbé de la Ri- 
vière. Cet Abbé voulut colorer la faute de 
Monfîeur 9 qui n’avoit, dit-il, d’autre ob- 
jet que de maintenir lès droits fur la Ré- 

f ence du Royaume , au cas qu’il plût à 
)ieu d’appeller à lui le Roi fon frere. Cette 
excufe déguifoit mai fa rébellion ; & en re- 
préfèntant au Roi l’idée de fa mort , lui of- 
froit un fâcheux objet. Le Roi le laiflà flé- 
chir ailèment ; mais il exigea queMonfieur 
fe retirât à Annecy, en Savoye, & qu’il 
le contentât de deux cents mille livres par 
an pour fon entretien , abandonnant le fur- 
plus de lès revenus à fes créanciers. • 
L’Abbé de la Riviere demanda que Mon - 
fleur vît le Roi avant que de quitter la 
France , mais cette grâce lui fut refufée ; 
on envoya un ordre au Marquis de Vil- 
leroy. Gouverneur de Lyon, de conduire 
ce Prince au lieu qui lui étoit prefcrit. 
Voilà quelles furent les conditions que le 
Roi impofa d’abord à fon frere, en lui par- 
donnant fa faute ; mais il les changea dans 
la fuite, lui accordant la permiffion de ref- 
teren France, & de jouir de Ion appanage. 

Si Monfieur eût eu plus de fermeté, il 
fe fer oit retiré à Sedan, & là il auroit été 
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recherché par le Cardinal, qui auroitfait 
toutes les avances. On a dit que ce Prince 
.s’étoit avili jufqu’à écrire à ce Miniftre des 
Lettres fort foumilès : mais pour être Prin- 
ce, on n’eft pas Héros; & l’éducation ne 
les conduit point à l’héroïfme, fi la nature 
ne s’en eft mêlée. 

Le Cardinal de Richelieu, qui fe voyoit 
par la découverte de la confpiration , au 
comble de la fortune, voulut l’affermir aux 
yeux de toute la France par un coup d’é- 
clat ; & comme il étoit malade, & qu’il ne 
paroiffoit pas en état de foutenir les fati- 
gues du voyage , il exigea que fon Souverain 
le vînt trouver pour s’aboucher avec lui. 

Le Sieur de Chavigny perfuada au Roi 
de faire tous les fraix de cette entrevue, 
malgré la langueur où il étoit; il héfita 
même plufieurs fois à faire ce voyage : en- 
fin étant arrivé à Montfrin , éloigné de Ta- 
jafcon d’une lieue & demie’, où étoit ce pre- 
mier Miniftre, il fut arrêté que cet abou- 
chement fe feroit dans la chambre de ce 
dernier , qui étoit fi foible & fi abattu , 
qu’il n’avoit pas la force de le tenir debout: 
on voulut qu’il n’y eût que les Sieurs de 
Chavigny & des Noyers , qui affiftaffent 
à la conférence. Le Roi fe fit donc por- 
ter dans la chambre du Cardinal, qui le 
reçut étant couché. Le Monarque le mit 
dans un lit qui étoit tendu auprès de celui 
du Miniftre. La converlàtion commença 
par leurs larmes, qu’ils mêlèrent enfem- 
ble fur le trifte état où ils étoient réduits, 
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Le Cardinal déplora enfuite fa deftinée, 
dont il fit un portrait très- touchant : il 
repréfenta les peines infinies qu’il avoit 
pri fes, les foins immenfes qu’il s’étoit don- 
nés, & les fervices importants qu’il avoit 
rendus à l’État, qui ne lui avoient produit 
que des ennemis, qui étoient ceux de l’É- 
tat ; que dans cette trifte fituation , il fe ie- 
roit encore cru heureux, s’il n’avoit pas 
vu à la tête de fes ennemis fon Roi , à 
qui il avoit tout faerifié , & qui , en fe dé- 
elarant contre lui , fe rangeoit du côté de 
fes véritables ennemis, qui avoient cons- 
piré également contre fon État,‘& contre 
fà perfonne. Il voyoit avec la derniere dou- 
leur, que les fervices fi utiles, & il l’ofoit 
dire , fi glorieux à l’État , étoient payé* 
du même prix que les perfidies & les tra~ 
hifons des fujets les plus rebelles. Son élo- 
quence affaifonna ces reproches qu’il fai- 
llit à foi| Roi , de termes fi tendres & fi 
refpe&ueux, que ce Monarque attendri 
n’y répondit que par fes larmes ; & lui ou- 
vrant fon cœur gros de fes chagrins, il le 
foulagea par les confidences qu’il lui fit de 
toutes les intrigues qu’on avoit mifes en 
ufàge pour lui infpirer de la méfiance fur 
fa conduite : il porta l’exadlitude de fon 
# récit, jufqu’à lui dire les plus petites cir- 
conftances , & il promit enfin de livrer à 1» 
Juftice tous les confpirateurs , & de faire pifc- 
nir même M. le Grand , malgré la force de 
l’amitié dont il l’avoit honoré. Ces éclair- 
cifièments, que le Souverain & le fu jet eur 
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rent enfemble, affermirent tellement l’au- 
torité du premier Miniftre, & le rendirent 
d’autant plus refpeétable, que les fenti- 
ments qu’on avoit pour lui, avoient non- 
feulement pour objet l’éclat extérieur de 
fa puilfance , mais même les qualités émi- 
nentes dont il étoit doué ; & on peut dire 
que ce double refpect qu’on avoit pour 
lui , égaloit celui qu’on avoit pour le Roi. 

Peu de temps après cette entrevue, le 
Cardinal partit de Tarafcon , & fe mit en 
chemin pour fe rendre à Lyon. Son voyage 
fut non-feulement celui d’un Souverain, 
mais celui d’un Conquérant. Rien n’étoit 
plus frappant que la pompe avec laquelle 
il voyageoit : il arriva à Lyon fans prefque 
changer de place ; il fut toujours couché 
dans fon lit , & porté tout le long du che- 
min par dix-huit des fes Gardes, qui fe re- 
layoient de diftance en diftance, afin qu’il 
ne fentît aucun mouvement , que les 
plaies qu’on lui avoit faites au bras par des 
[incifions pour guérir des humeurs âcres , 
puflent fe confolider plus aifément. On lui 
avoit fabriqué une chambre de bois, qu’on 
couvroit en dehors, quand il faifoit beau, 
d’un damas rouge, & quand il pleuvoit, 
d’une toile cirée : il y avoit dans cette mai- 
fon ambulante, une table, fon lit, une ■% 
chaifè où étoit aflife une perfonne qui li- 
foit, ou qui l’entretenoit, pour le défen- 
nuyer le long de la route. Il avoit d’abord 
réfolu de fe faire porter par des Payfans, 
qui font des gens accoutumés, dès leur en-* 
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fance, à des travaux pénibles : mais les Gar- 
des, quoique la plupart fuflènt Gentils- 
hommes, ne voulurent jamais fouffrir que 
d’autres gens lui rendifiènt ce fervice, & 
fe chargèrent avec joie de ce lourd fardeau, 
croyant témoigner leur zele , leur fidélité 
au Souverain même, en l’exprimant à un 
Miniftre qui en étoit une image fi éclatan- 
te. Pour lui marquer leur profond refpeét, 
ils ne voulurent jamais, quelque temps 
qu’il fît, mettre leur chapeau, & le por- 
tèrent ainfi la tête découverte. Par toutes 
les Villes, 8c lieux entourés de murailles 
où il pafloit , on en abattoit un pan , 8c 
on pratiquoit un chemin allez large pour 
le faire pafler par cette breche fans l’in- 
commoder, 8c lui faire fentir la moindre 
iecoufle. 1 

Dans les hôtelleries 8c les maifons où il 
devoir pafler la nuit , on y faifoit aufli une 
ouverture , par où les Gardes portoient la 
machine jufques dans la chambre qui lui 
étoit préparée. C’eft de cette maniéré ex- 
traordinaire qu’il voyagea depuis Tarafcon 
jufques à Paris. Rien ne contribua tant à 
donner dans tous les efprits, 8c particulié- 
rement dans ceux du Peuple , une haute 
idée de fa grandeur. 

Le Cardinal réfolut de laver dans le fang 
de M. le Grand , fa trahifon envers fon 
maître , 8c fon ingratitude envers lui , 8c 
d’envélopper M. de Tou dans la même 
deûinée. Celui-ci fut vifité deux foip par 
3M. de Chavigny, qui le prefla de dire ce 
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qu’il favoit de la confpiration; mais il n’eut 
aucun éclaircifiement. L’Évêque de Tou- 
lon , beau-frere de M. de Thou , follici- 
toit vivement pour lui , & publioit fon in- 
nocence. Monjïeur s’étant rendu à Aigue- 
perfe , donna fa première déclaration fur 
la confpiration, le 5 Juillet 16^1 , à condi- 
tion de n’dtre point confronté a aucun des 
accufés , à caufe de fa qualité de Fils de 
France. Le Cardinal envoya fes ordres de 
Târafcon au Chancelier O), pour inftruire 
& faire le Procès aux accufés. 

Le Roi de retour de fon voyage , étant 
à Fontainebleau, le Chancelier avant fon 
départ, manda les Sieurs le Bret, Talon 8t 
Bignon , Confeillers d’État , auiavoient au- 
paravant exercé la charge d’Avocats-Gé- 
néraux au Parlement de Paris, & lé Sieur 
Talon (6), alors Avocat-Général. Le Sieur 
le Bret ne vint point à caufe de fon indif- 
pofition. Le fecret fut confié au Sieur Bi- 
gnon ; en forte que la difficulté étoit toute 
réfolue, lorfque le Roi la propofa aux au- 
tres pour la forme : il leur recommanda un 
fecret inviolable. Voici la queftion. 

S’il y avoit un exemple, qu’un Fils de 

(a) Piêrrè Segu'rer fut Chancelier en 1635 jusqu'au 
28 Janvier 1672. Il mourut âgé de 84 ans, c’eft-à- 
dire , il pofféda cette charge 37 ans. On peut dire à 
ceux qu’on inftalle dans cette charge : Non videb'tt 
annosVetri, aiufi qu’on le dit aux nouveaux Papes, 
par rapport à faint Pierre, qui a été Souverain-Pon- 
tife pendant 34 ans. Pierre Seguier a été le Proteo 
te tir de l’Académie Françoife après le Cardinal. 

Q) Orner Talon, frere du Confeiller d’Etat, j 
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France, dans une affaire criminelle , avoit 
.été confronté? Ces Meilleurs répondirent : 
„ Qu’il y avoit exemple où un Fils de 
France avoit donné fa déclaration, & 
„ n’avoit point été confronté ; mais qu’il 
j,, n’y en avoit point où un Fils de France 
,, eût été confronté. „ 

L’avis de Meffieurs les Conièillers d’É- 
tat (Y), & de Monfieur l’Avocat-Général, 
eft aifez curieux pour mériter d’être rap- 
porté ; il fut conçu en ces termes: 

„ Nous, Jacques Talon, & Jérôme Bi- 
„ gnon, Conièillers du Roi ordinaires en 
„ fes Confeils ; & Orner Talon , aufii Con- 
„ feiller, & fon premier Avocat-Général 
„ au Parlement ; ayant été mandés par le 
„ Roi, par fes Lettres de cachet du 29 du 
j,, mois pafl’é, fignées LOUIS, & plus bas 
„ Sublet; arrivés à Fontainebleau, avons 
„ été trouver Monfieur le Chancelier , le- 
T quel nous a fait entendre que Sa Ma- 
„ jefté defiroit avoir nos avis, pour favoir fi 
„ Monfieur t frere du Roi, baillant fà dé- 
„ clara tion en un Procès criminel de leze- 
* „ majefté, pour fervir de preuve contre les 
„ accufés, il étoit néceflaire d’ufer de ré- 
„ colement & confrontation , en la ma- 
„ niere qui fe pratique aux dépofitions des 
„ témoins qui font ouis aux Procès cri- 
„ minels. 

„ Lftimons que c’eft chofe nouvelle, & 
„ fans exemple, que nous fâchions, qu’au- 
f, cun Fils de France ait été oui dans au- 

(a) Voyez les Mémoire* de M. Talon. 
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„ cun Procès criminel par forme de dé- 
„ pofition, ains feulement par déclaration 
„ qu’ils ont baillée par écrit, lignée de leu* 
j, main, contenant la vérité au fait dont 
„ il s’agifloit ; & ces déclarations ont été 
„ reçues & fait partie du Procès , fans qu’on 
„ ait defiré leur préfence, lorfque la lec- 
„ ture de leur déclaration a été faite aux 
,, accufés ; & favons qu’il 3 été ainfi prati- 
„ qué au Parlement de Paris aux Procès 
„ de crime de leze-majefté. 

„ Et fur ce que mondit Seigneur le Chan- 
„.celier nous a dit que ladite déclaration 
„ feroit reçue par lui-même en la péfence 
,, de fix qui feront Juges du Procès , & que 
„ d’icelle leéture lera faite aux accufés , 
„ qui feront à l’inftant interpellés de dire 
,, tout ce que bon leur femblera contre la- 
,, dite déclaration , dont fera fait Procès 
„ verbal, & ledit Procès verbal fera repré- 
,, fenté à Monjieur , frere du Roi, pour 
„ expliquer fon intention fur le dire def- 
„ dits acculés : Nous croyons que les for- 
„ malités ajoutées à ce qui a été fait par 
„ le pafl'é , rendront l’Ade plus folemnef 
„ & plus autlientique qu’il n’a été fait & 
„ pratiqué ci-devant en telle matière. 

„ De forte que les Enfants de France (a) 
9 , n’ayant pas accoutumé d’être ouis dans 
„ les Procès criminels, en autre forme que 
„ celle ci - deflus , & n’y en ayant point 
„ d’exemple. Nous eftimons qu’une dé- 

„ C a ) Un Fils de France eft un Fils ou Petit-Fils du 

Roi. 
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„ Claration ainû baillée par Monfïeur , re- 
„ çue & accompagnée de la forme que def- 
„ fus , doit être aufli valable en fon efpe- 
„ ce, que la dépofition des particuliers, 
,, fuivie de récolement & confrontations. 
„ Fait & arrêté à Fontainebleau ce premier 
„ Août 1642, Signé , Talon , Bignon ; & 
„ Talon. „ 

Le Chancelier choifit alors les Commit 
faites, qui furent, Meilleurs Jean Martin 
de Laubardemont, qui fut le Rapporteur; 
Pierre de Marca , Préfident au Parlement 
de Navarre ; Diel, Sieur de Miromefnil de 
Paris ; François Bochart, Sieur de Champi- 
gny , Confeillers au Confeil d’État. 

Henri de la Guette, Sieur de Chafé ; de 
Seve, Sieur de Chantignonville; de Chaui- 
me , Maîtres des Requêtes. 

Frere , premier Préfident au Parlement 
de Grenoble; de Simiane Sieur de la Côte, 
Préfident au même Parlement ; de Santé- 
rau ; Bermont; Ponat ; du Faure, Sieur de 
la Riviere ; Beatrix Robert, Sieur de Saint- 
Germain; Jeuffrey & la Baulme, Confeil- 
lers au Parlement de Grenoble, 

Du Faure , Sieur de la Colombiere , Pro- 
cureurGénéral au Parlement de Grenoble, 
fut ProcureurGénéral de la Commiflion. 

Elle étoit délicate à l’égard de M. de 
Thou , qui ne méritoit pas une peine ca- 
pitale ; mais le Cardinal de Richelieu vou- 
loit abfolument qu’on le condamnât à la 
mort. Que les Juges font louables , qui pra- 
tiquent dans une pareille occafion cette 
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maxime inviolable : Oportet magis obeâlre 
Deo quàm hominibus. Il vaut mieux obéir 
à Dieu qu’aux hommes. 

L’on ne peut pas dire qu’il y eût un 
Greffier nommé dans la Commiffion, puif- 
que Baudet , Greffier du Parlement de Gre- 
noble ; Palerme , Greffier du Préfidial de 
Lyon ; le Fevre, Secrétaire du Chancelier , 
ont fait cet office tour-à-tour. Il n’y a point 
d’exemple qu’aucun Chancelier ait été dans 
une pareille commiffion : mais la volonté 
du Cardinal étoit au-deffus des réglés. 

A l’égard du Sieur de Laubardemont , 
j’en ai fait un tableau fidele dans l’hiftoire 
d’Urbain Grandier. On peut dire que c’eft 
un Juge qui avoit vendu là confcience au 
Cardinal de Richelieu ; il étoit l’œil & l’e£ 
pion du Cardinal, auffi eut-il tout le fecret 
de cette affaire i le Sieur de Miromelhil eft 
le feul qui ait ofé dire fon fentiment. 

Les partifans de M. de Thou ont noirci 
tous les Commiffaires; mais un Hiftorien, 
qui ne doit point être paffionné , n’époufe 
point la fatyre. Les Juges ne peuvent être 
blâmés d’avoir condamné M. le Grand, 
qui méritoit la mort; ainfi le defir de plaire 
au Cardinal dans cette condamnation , peut 
être compté pour rien , puifque leur de- 
voir la leur dictoit. Les Juges demandèrent 
à M. le Grand, comment il avoit pu fe 
pprter à commettre une H noire ingratitude 
envers le Cardinal : il en allégua trois rai- 
fons. Pour en connoître la force , il faut fe 
figurer combien Tamour- propre dans un 
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homme rempli de vanité , a de la peine 
à fupporter le mépris. La première injure 
qu’il dit avoir reçue du Cardinal, eft une 
idée défavantageufe que ce Miniftre voulut 
donner de fa bravoure au Roi. M. le Grand 
étoit chargé , à la tête des Y olontaires , d’ef- 
corter un grand Convoi au fiege d’Arras; 
il fut attaqué par les ennemis; dans la cha- 
leur du combat , il tomba de cheval : le 
Cardinal attribua, devant le Roi, cet acci- 
dent à un défaut de courage. 

La fécondé injure que lui fit le Cardi- 
nal, il empêcha qu’il ne fût Duc & Pair, 
& dit qu’il n’étoit pas d’aflez bonne Mai- 
fon pour mériter cet honneur. Voici la troi- 
fieme injure : le Cardinal s’oppofà à fon ma- 
riage avec la Princefle de Gonzague , le 
traitant d’extravagant d’ofèr afpirer à une 
fi grande alliance ; il l’infulta par les paroles 
les plus méprifantes, & lui dit en Unifiant, 
que rien n’égaloit fa témérité d’afpirer à 
vouloir époufer la coufine de fon Souverain. 

Le Chancelier partit de Lyon , accom- 
pagné de fix Commifiàires ; il alla à Ville- 
franche, il y reçut la déclaration que Mon - 
fieur avoit déjà faite au Roi, à qui il avoit 
remis la copie du Traité d’Efpagne ; il 
ajouta des circonftances qui lui étaient 
échappées , & afiura en foi de Prince , que 
tout ce qu’il avoit dit étoit véritable, fans 
y pouvoir ajouter ni diminuer. H avoit 
chargé M. deThou d’avoir fu l’aflàire dans 
fon origine ; mais il écrivit enfuite à l’Abbé 
de la Riviere, que fa confcience l’obligeoit 
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de dire que M. de Thou avoit fu fèulement- 
le projet de fa retraite à Sedan , mais qu’il 
avoit ignoré le Traité d’Efpagne. On dit 
<jue le Confefleur de Monfieurravoit porté 
à faire cette déclaration. Le Cardinal en 
étant informé, dit r Voilà un fort habile 
Confefleur, nous y mettrons ordre. 

Le Chancelier interrogea plufieurs fois 
M. de Bouillon , qui avoit été transféré à 
Pierre-en Cifè à Lyon. 

Les autres accufés furent aufii interro- 
gés. Le Chancelier ayant dit à M. le Prin- 
ce, qui pafloit par Lyon, que jufqu’alors 
il n’y avoit point de charge contre M. de 
Thou; M. le Prince ayant rapporté ce dif- 
cours ail Cardinal , ce Miniftre répondit : 
M. le Chancelier a beau-dire, il faut que 
M. de Thou meure. 

M. Dupuy remarque après Pafquier O), 
que les Chanceliers de France n’ont jamais 
préfidé aux Commifïions extraordinaires 
pour faire un Procès criminel à qui que ce 
foit, mais feulement quand le Parlement y 
vaque; en ce cas, le Chancelier y peut 
préfider comme le Chef de la Juftice. 

On ne permit pas facilement aux parents 
& amis de M. de Thou de folliciter pour 
lui.*Madame de Ponthac, fa fœur, fe dis- 
tingua par la fermeté avec laquelle elle parla 
en faveur de cet accufé. Comme il n’y avoit 
pas allez de charges contre M. de Thou , 
le Chancelier en parla au Cardinal , qui 
étoit venu à Lyon, voyant le Procès prêt 
(«) Pafquier, chajj. 6. liv. 6. 
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d’être jugé. Eh bien , M. le Chancelier , 
dit le Cardinal, il faudra le condamner à 
une prilbn perpétuelle, pourvu que M. le 
Grand ne dife rien contre lui ; mais le Roi 
feul peut condamner à cette peine. 

Le Chancelier alla à Vimy , nommé à 

E réfent Neufville, pour dire à Monfieur 
s réponfes que les accufés faifoient à fa 
déclaration ; & le Sieur Laubardemont alla 
voir M. le Grand. Après lui avoir tenu 
mille difcours artificieux, il lui promit la 
vie de la part du Cardinal , au cas qu’il 
voulût dépofer contre M. de Thou, lui 
faifant accroire que ce Magiftrat avoitdé- 
pofé contre lui. Un Juge trahit lâchement 
îon devoir, quand u tait à un accufé de 
telles promefles qu’il ne peut pas accom- 
plir. L’artifice étoit d’autant plus indigne, 
que la promefie étoit faufie ; rien n’ètoit 
plus contraire à la volonté du Cardinal im- 
placable : c’eft une grande fimplicité à un 
accufé , que de donner dans un tel piege. 
M- le Grand s’y tailla prendre, & chargea 
M. de Thou ; celui-ci fut auiïi chargé par 
Monjieurfk par le Duc de Bouillon, d’a- 
voir eu connoiflance de tout, à la réferve 
du Traité d’Efpagne, c’eft-à-dire , du pro- 
jet de la retraite de Monfieur à Sedan, au 
cas que le Cardinal le voulût faire arrêter ; 
d’avoir ménagé la liaifon de M. de Bouil- 
lon & de M. le Grand ; d’avoir fait un 
voyage à Vendôme pour gagner M. de 
Beaufort , & l’affocier à la confpiration , 
& plufieurs allées & venues à Saint-Ger- 
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main, à Paris; mais ils dirent qu’il ne la- 
voit pas le fecret des conférences des con- 
jurés , & que s’il voyoit M. le Grand à 
des heures indues, c’eft parce que ce Sei- 
gneur n’avoit pas d’autres temps libres. 
Néanmoins Monfieur ajouta, que la der- 
nière fois qu’il avoit parlé à M. de Thou, 
il lui avoit paru être inftruit de tout, fans 
exception; & que, fi jufques-là il lui avoit 
paru n’être pas fi favant, c’eft parce qu’il 
le cachoit à ce Prince , qui avoit témoigné 
qu’il ne defiroit pas que M. de Thou sût 
le Traité d’Efpagne ; croyant que ce Trai- 
té, s’il lui étoit connu, ne demeureroit 
pas fecret, à caufe du grand nombre de 
parents & amis qu’il avoit : ainfi il femble 
qu’on puiflè douter fi M. de Thou ne là- 
voit pas ce Traité dans Ton origine. La 
Procédure étant achevée , le Procureur* 
Général requit que M. le Grand fût dé- 
claré atteint & convaincu du crime de le^e- 
majefié; condamné à avoir la tète tranchée ; 
& qu’avant l’exécution , il fut appliqué à 
la quejlion pour déclarer les autres com- 
plices ; & jufques à ce , le Jugement du 
Procès des Sieurs de Bouillon cf de Thou 
feroit fur (ïs. 

Le Cardinal voyant que le Jugement ap- 
prochoit, parla aux Commilfaires , à qui il 
témoigna qu’il falloit juger les accufés fui- 
rant la rigueur des Loix. Le Sieur Lau- 
bardemont montra aux Juges un Extrait 
de l’Ordonnance de Louis XI, tirée du 
Code Henri , dans laquelle il eft porté que 
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éeux qui auront connoiffance de quelque 
crime de leze-majefté , s’ils ne le révèlent, 
feront punis des mêmes peines que les prin- 
cipaux auteurs. 

L’Efcot , Confeffeur du Cardinal, porta 
cet Extrait à M. le Chancelier de la part 
de Ton Maître, pour faire valoir cette Or- 
donnance en cette occafion. 

Ce premier Magiftrat répondit que cette 
Ordonnance n’avoit jamais été pratiquée ; 
elle fut pourtant dans la fuite le motif de 
fon jugement. Le Cardinal , à qui fes en- 
nemis ne reprochoient pas une confcience 
délicate , confulta fon Confeffeur , pour la- 
voir s’il pouvait en confcience folliciter les 
Juges , pour rendre une juftice févere. Le 
Confeffeur l’affura qu’il le pouvoit dans la 
qualité qu’il avoit dans l’État, puifqu’il re- 
préfentoit le* Roi. On le décideroit comme 
le Confeffeur, fi le Cardinal n’eût pas été 
ennemi particulier des accufés : mais ce 
n’eft pas la première fois que les Confef- 
feurs complaifants ont fait plier leur con- 
fcience à celle de leurs pénitents élevés en 
dignité. 

Le onzième Septembre, le Cardinal, 
Croyant fans doute avoir fa confcience à 
couvert , fit venir fecrétement les Com- 
miffaires l’un après l’autre par fa Garde- 
robe, leur recommanda la Juftice, c’eft- 
à-dire, dans le fentiment de ce Cardinal, 
la condamnation des accufés ; il partit en- 
fuite le lendemain de Lyon pour Paris. 

M. le Grand fe fiant aux promeflés du 
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Sieur Laubardemont , qui lui avoit afluré 
la vie , fut amené le 1 2 Septembre devant 
les Commiifaires. Il crut qu’il étoit mandé 
pour dépofer contre M. deThou, ainfi qu’il 
avoit promis au Sieur Laubardemont ; il ré- 
folut de prendre médecine fitôt qu’il feroit 
de retour en prifon. Étant devant fes Cojn- 
mifiàires, le Chancelier l’interrogea fur M. 
de Thou; mais avant que de rien dire, il 
fe leva de deflus la fèllette & vint pârler à 
l’oreille du Chancelier, & puis fe vint raf- 
feoir ; il le fomma apparemment de lui te- 
nir la parole que le Sieur Laubardemont 
lui avoit donnée. 

Le Chancelier ne fit point part de ce que 
lui avoit dit M. le Grand , il reprit l’af- 
faire dans fon origine ; fur quoi M. le Grand 
l’interrompit , impatient de retourner en 
prifon pour prendre fon remede, & dit: 
Je vois bien. , Monsieur , où vous voulez ve- 
nir. Pour abréger l'affaire , je vous dirai 
tout ce que j'en fais : puifque l'on m'a man- 
qué de parole , je fuis difpenfé de tenir la 
mienne. Il tenoit ce langage , parce qu’il 
croyoit que M. de Thou l’avoit chargé, 
ainfi que lui avoit dit le Sieur Laubarde- 
mont; enfuite il fit l’hiftoire de la négocia- 
tion du Traité d’Efpagne, dont il dit que 
M. de Thou avoit été amplement inftruit. 
Le Chancelier lui fit répéter le temps , 8 c 
le lieu où il difoit que M. de Thou avoit eu 
connoiflance de l’affaire. On ne trouvera pas 
beaucoup de grandeur d’ame dans le pro- 
cédé de .M. le Grand ; mais la crainte d’un 
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fupplice infâme dément les fentiments les 
plus héroïques. On conduifit M. le Grand 
dans une chambre à côté ; quoiqu’il fût 
près de midi, on ordonna que M. de Thou 
feroit amené. M. le Grand montra de l’im- 
patience, fouhaitant d’être renvoyé au châ- 
teau pour prendre fa médecine ; on a con- 
clu delà qu’il croyoit être fûr de fa grâce , 
autrement auroit-il longé à confôrver la 
vie? On fonde encore cette opinion fur ce 
qu’il parla en fècret au Chancelier, & qu’on 
a lieu de juger que fans cette ahurance, il 
n’auroit pas chargé M. de Thou , fon ami. 
D’ailleurs le caraétere du Sieur Laubarde- 
mont, & le langage que tint fur la fellette 
M. le Grand, quadre à ce fentiment. M. de 
Thou arriva à une heure après-midi. Quel- 
ques-uns des Commiflàires furent d’avis de 
remettre la féance au lendemain ; mais le 
Chancelier la continua , & interrogeant M. 
de Thou fur le Traité d’Efpagne , M. de 
Thou nia abfolument qu’il le fût, & à Pin fê- 
tant on lui lut la dépofition de M. le Grand. 
On ordonna que MelFieurs le Grand & de 
Thou feroient confrontés. 

M. de Thou demanda à M. le Grand s’il 
avoit dit ce qui avoit été lu. M. le Grand , 
frappé de l’emotion avec laquelle M. de 
Thou lui parloit, lui répondit: Donnez- 
vous patience, je vais m’expliquer. H parla 
ainfi , parce qu’il ouvrit alors tes yeux, & 
reconnut que le Sieur Laubardemont l’a- 
voit trompé, & il voulut réparer ce qu’il 
avoit dit contre M. de Thou ; mais M. de 
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. Thou craignant que M. le Grand ne s’ero- 
barrafsât encore davantage , & ne gâtât ce 
qu’il vouloit raccommoder, prit la parole 
U dit : Meilleurs, je vous dirai l’afi'aire au 
vrai & en peu de mots, fuivant les lumières 
que j’en ai eu, & mieux peut-être que M. 
le Grand ; & je vous déclare que je n’en 
ufe point ainfi pour chicaner ma vie. Il 
avoua qu’il avoit lu le Traité d’Elpagne par 
le canal de Fontrailles, à Ton retour, l’ayant 
rencontré par hazard à Carcaflunne : il dit 
qu’il l’a voit accablé de reproches pour avoir 
fait une telle négociation , qu’il avoit blâmé 
les confpirés pour l’avoir entreprife, qu’il 
ji’avoit rien oublié pour les détourner de 
leur deflèin : que s’il n’avoit pas révélé ce 
Traité, c’eft parce qu’il fe feroit engagé 
dans une accufation d’un crime dont ü ne 
voyoit aucune, preuve, & qu’il prévoyoit 
qu’il le perdrait par la témérité de là dé,- 
nonciation; qu’il jugeoit que par la Loi de 
la nature & de la raifon, il étoit difpenfé 
de révéler ce qu’il fa voit, étant deftitué de 
toutes fortes de preuves; qu’il aurait été 
coupable de la plus grande imprudence', 
s’il avoit noirci d’un crime d’État des gens 
de la première confidération , fans avoir 
contre eux aucunes armes; qu’il ne voyoit 
pas le moindre danger pour l’État , & , 
qu’au contraire, il pouvoit penfer que le 
Traité n’auroit aucune exécution. M. le 
Grand même lui en avoit impofé ; & pour 
bannir l’inquiétude où il le voyoit fur ce 
Traité , il lui en avoit diflimulé plufieurs 
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articles, & en avoit fuppofé d’autres qui 
n’y étoient point. Dans cette fituation, au 
préjudice de toutes les réglés de la pru- 
dence , devoit-il témérairement trahir l’a- 
mitié & ourdir fa propre perte, en vou- 
lant tramer celle de Ton meilleur ami ? 

M. le Grand confirma tout ce qu’avoit 
ditM. de Thou. On ne pouvoit pas fe dé- 
fendre avec plus de jugement. Il eft cer- 
tain que M. de Thou n’avoit fait cet aveu 
que pour éviter la queftion , où il ne pou- 
yoit pas manquer d’être condamné après 
la dépofition de M. le Grand ; il a lui- 
même expliqué le véritable motif de fa dé- 
fenfe à Thomé , Prévôt de la Maréchaufîèe 
de Lyon, qui lui dit, que pour fe fauver il 
devoit toujours fe retrancher fur la néga- 
tive. M. le Grand , répondit M. de Thou • 
en a allez dit pour me faire appliquer à la 
queftion ; on avoit réfolu de me faire fu- 
bir ce fupplice , pour me faire dire dans 
la rigueur des tourments , plus que je ne 
lavois ; & fi je perfiftois dans la négative, 
j’étois alluré de mourir miférable dans une 
prilbn, fans afliftance ni confolation Ijftri- 
tuelle. M. de Thou avoit été averti par des 
rapports véritables, que fuppofé que M. le 
Orand ne l’eût point chargé , on auroi.t 
donné la queftion à ce Seigneur pour tirer 
de lui tout ce qu’il favoit; on avoit rap- 
porté à M. de Thou que le Chancelier avoit 
dit à Meilleurs les Cobmifiaires : Nous 
J aurons en peu de temps l’effet qu’aura la 
queftion . Les Commiflàires lui ayant dit 
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qu’ils auroient peine à s’y réfoudre, en al- 
léguant l’exemple du Maréchal de Biron 
à qui on n’avoit pas fait fubir ce fupplice; 
le Chancelier avoit répliqué , que l’événe- 
ment foulageroit bien leurs confciences. 

M. le Grand ayant donc fait fa confeP- 
fion , M. le Procureur-Général ne fe leva 

? >oint pour prendre de nouvelles conclu- 
ions, paroifiànt par-là infifter à celles qu’il 
avoit prifes, quoique les yeux & les geftes 
des Commiflaires lui indiquaient que l’af- 
faire changeant de face , il falloit qu’il ré- 
formât fes conciliions. 

Le Chancelier fortit de fa place, & tra- 
verfant la chambre , alla au Procureur-Gé- 
néral , qui ne fe leva point qu’il ne fût 
près de lui ; ce premier Magiftrat lui dit 
ces propres paroles : Eh bien , Monfîeur , 
ne trouvez-vous pus à préfent qu'il y en ait 
ajjez contre M. de 7 hou ? M. le Procu- 
reur-Général lui répondit, que la confef- 
fion du Sieur de Thou, & la dépofition de 
M. le Grand , unies à ce qui rélultoit du 
Procès , faifoient une preuve entière , & 
que le devoir de fon miniftere l’engageoit 
à foutenir que le crime étoit capital ; mais 
qu’il doutoit en concluant à mort contre 
M. de Thon, que fon avis fût fuivi. Le 
Chancelier répliqua : Prenez feulement vos 
conclujîons , nous ferons le rejte. Le Pro- 
cureur-Général dit qu’il croyoit qu’il étoit 
plus fûr de iuivre celles qu’il avoit prifes ; 
le Chancelier répéta ce qu’il avoit dit, il 
retourna prendre fa place, & fit feoir les 
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Juges comme il voulut; c’eft-à-dire, fort 
artificieufement , afin que Ion opinion pré- 
valût. Le Sieur de Miromefnil , dont il fe 
défioit, fut mis dans un lieu où il devoit 
opiner le dernier , afin qu’il ne perfuadât 
perfonne par fon éloquence. Incontinent 
le Procureur-Général, fans balancer, con- 
. dut contre M. de Thou à une peine capi- 
tale. Ses conclufions furent fuivies contre 
l’un & l’autre des Accufês ; tout d’une voi x 
contre M. le Grand ; & M. Santereau fut 
d’avis de condamner M. de Thou aux ga- 
lères perpétuelles , & revint à la mort ; le 
Sieur Miromefnil fut d’avis de toute autre 
peine que de la mort , & tous les autres 
Commiflaires le condamnèrent à la mort, 
comme M. le Grand , convaincu de la cons- 
piration , & convaincu par fa propre bou- 
che de la participation au Traité d’Efpagne. 
Le Chancelier s’attacha à réfuter tout ce 
qu’avoit dit le Sieur de Miromefnil à la 
décharge de M. de Thou ; & pour engager 
les Commiflaires à ne point pencher pour 
lui , il leur dit : Penfez, Mefiieurs, aux re- 
proches que le Roi vous feroit d’avoir con- 
damné à mort fon confident, fon favori, - 
qu’il avoit tant aimé, & d’avoir fauvé vo- 
tre confrère revêtu de votre robe. L’Arrêt 
étant ainfi déterminé , le Chancelier , fur 
le bureau de la chambre , écrivit au Cardi-# 
nal , par Picaud fon Exempt, & lui manda 
ce qui s’étoit paflfé. Picaud arriva dans la 
chambre du Cardinal , qu’il trouva à deux 
lieues de Lyon. Ce Miniftre lui demanda 
Tome VIIL . F 


Digitized by Google 



83 Histoire de Messieurs 

ce qu’il y avoit de nouveau. Picaud répon- 
dit : M. le Grand & M. de Thou font con» 
damnés à avoir la tête tranchée. Le Cardi- 
nal , à cette derniere parole , fe fouleva de là 
chaifè, & s’écria trois fois : M. de Thou! 
M. le Chancelier , dit-il, m’a délivré d’un 
grand fardeau ; & puis ajouta : Mais , Pi- 
caud , ils n’ont point de Bourreau. 

Rien n’égala la conltance avec laquelle 
Meilleurs le Grand & de Thou fe pofi'é- 
derent, lorfqu’ils apprirent que l’Arrêt les 
condamnoit à mort. M. de Thou dit à M. 
le Grand en fouriant : Eh bien , Monfieur , 
humainement je me pourrais plaindre de 
vous , vous m’ave ç accufé> vous me faites 
mourir ; mais Dieu fait combien je vous 
aime : mourons , Monfieur , mourons cour a* 
geufement , & gagnons le Ciel. Ils s’embraf* 
ierent l’un & l’autre avec une grande ten- 
dreilë, s’entredifant, que ,puif< qu’ils avoient 
été fi bons amis pendant leur vie , ce leur 
ferait une grande conjolation de mourir en- 
femble . 

On appella Palerne, Greffier Criminel 
du Préfidial de Lyon , pour leur prononcer 
leur Arrêt. Lorfque cet Officier s’approcha, 
M. de Thou s’écria : Quant fpeciofi pedes 
evangelifantium pacem , evangelifantium 
bona! Que les pieds de ceux qui annon- 
cent la paix , & une abondance de biens, 
font éclatants! L’Ecriture-fainte étoit fa- 
milière à ceMagiftrat, il en fit un merveil- 
leux ulàge en fe préparant à la mort. Ils 
fe mirent à genoux , St tête nue , pour en- 
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tendre l’Arrêt, qui leur frit prononcé en 
ces termes : 

Entre le Procureur-Général du Roi, De- 
mandeur en cas de crime de le^e-majejié , 
d’une part. 

Et Mejjires Henri Deffiat de Cinq-Mars , 
Crand-Ecuyer de France ; & François Au- 
gufte de Thou, Confeiller du Roi en fort 
Gmfeil d’Etat , prifonniers au Château de 
Pierre- en- Ci fe de Lyon , Défendeurs , 6? 
A ccufés , d’autre. 

Fu le Procès extraordinairement fait à 
la requête du Procureur-Général du Roi , à 
l'encontre des Sieurs Deffiat & de Thou , 
informations , interrogations , confejjions , 
dénégations , & confrontations , copies re- 
connues du Traité avec l’Efpagne ,& delà 
contre-Lettre faite enfuite dudit Traité, en 
date du 13 Mars dernier : Arrêt du 6 de ce. 
mois de Septembre , S Pièces contenues en 
icelui , & tout ce que le Procureur-Général 
du Roi a produit , & remis :le Sieur Def- 
fiat oui , c? interrogé en la Chambre du Con- 
fiai du Préfdial de Lyon , fur les cas à lui 
impofés ; la déclaration , reconnoiffiance , 
cnnfejjion , & confrontation du Sieur Def- 
fiat au Sieur de Thou, contenant auffii l’a- 
veu , reconnoiffiance , & coafeffion d’icelui 
de J hou : le Sieur de Thou pareillement 
oui , & interrogé en ladite Chambre , con - 
:luJïons du Procureur-Général du Roi, <S? 
out confidéré. 

T>es Commiffiaircs députés par Sa Majef- 

F ij 
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té t auxquels M. le Chancelier a préjîdê , 
faifant droit fur les conclufîons du Procu- 
reur-Général, ont déclaré les Sieurs Deffiat 

5 de Thou atteints & convaincus du crime 
de leie-majejlé ; favoir , le Sieur Deffiat 
pour les confpirations & entreprifes , prodi- 
tions , ligues & Traités par lui faits avec les 
Etrangers contre l'État; le Sieur de Thou 
pour avoir eu connoiffance & participation, 
des confpirations , entreprifes , proditions, 
ligues & Traités : pour réparation defquels 
crimes les ont privés de leurs états , honneurs 

6 dignités , les ont condamnés & condam- 
nent d'avoir la tête tranchée fur un écha- 
faud , qui pour cet effet fera dreffé en la 
place des Terreaux de cette Fille ; ont dé- 
claré <$? déclarent tous & chacun leurs biens * 
immeubles , généralement quelconques , en 
quels lieux qu'ils foient fitués , acquis & 
confifqués au Roi , & ceux par eux tenus 
immédiatement de la Couronne , réunis ait 
domaine d'icelle. Sur iceux préalablement 
prife & levée la fomme de 60000 livres , ap- 
plicable à œuvres pies. Et néanmoins or- 
donne que le Sieur Deffiat avant l'exécu- 
tion , fera appliqué à la quefiion ordinaire 

& extraordinaire , pour avoir plus ample 
révélation de fes complices. 

Après la prononciation de l’Arrêt, M. 
de Thon dit, comme un homme pénétré 
d’une piété tendre & affeétueufe : Dieu 
foit béni , Dieu foit loué ! M. le Grand le 
leva & dit ; “ La mort ne m’étonne point, . 
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„ mais j’avoue que l’infamie de cette quefc 
„ tion me révolte extrêmement ; je crois 
,, que les Loix en difpenfènt un homme 
„ de mon âge & de ma condition , au 
„ moins je l’ai oui dire. La mort ne me 
„ fait point peur ; mais j’avoue ma foi- 
,, bleffe, je ne puis me réfoudre à cette 
„ queftion. „ Il parloit comme un homme 
qui ignore les Loix : les gens de Cour ne 
fe piquent pas de les favoir. 

Qui pourroit fe figurer les terribles pen- 
fées qui les agitèrent l’un & l’autre? La 
mort toute feule dans ces approches eft 
très-effrayante ; mais accompagnée de l’in- 
famie, quelle grandeur d’ame ne faut -il 
pas , fur-tout à des perfonnes d’un rang 
diftingué? pour la fupporter, il faut être 
plus que héros. 

Le relie de cette funefle journée fut 
employé à l’exécution de ce jugement. La 
cruelle politique du Cardinal alla jufques 
à leur donner des Confeffeurs, fans leur 
en laiffer le choix. Le Pere Malavalette , 
Jéfuite, fut donné à M. le Grand, & le 
Pere Montbrun , de la même Compagnie , 
fut choifi pour M. de Thou. 

Ils demandèrent chacun leur Confef- 
feur, on les leur envoya. L’Officier qui 
les gardoit les remit , par ordre de M. le 
Chancelier, entre les mains du Prévôt de la 
Maréchauffée , & puis il prit congé d’eux. 
Les Gardes qu’ils avoient eus, avoient les 
larmes aux yeux. M. le Grand les remer- 
cia, St leur dit : Mes amis, ne pleur e^pointi 

T-» î!î 
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les larmes font inutiles; la mort ne me fît 
jamais peur. M. de Thou les embrafla tous. 
M. le Grand & M. de Thou fbrtirent du 
Palais les yeux baignés de larmes, Pe cou- 
vrant le vifage de leur manteau; après quoi 
ils embraflerent le Prévôt, & le remerciè- 
rent. Le Pere Maiavalette étant venu , 
Mon fieur le Grand l’embrafià , & lui dit : 

„ Mon Pere, on veut me donner la quef- 
„ tion, j’ai bien de la peine à m’y réfou- 
j, dre. „ Le Pere lui dit les paroles les plus 
confolantes & les plus fortes que fon élo- 
quence lui pût infpirer; il parut que M. le ' 
Grand étoit réfolu. Le Sieur Laubarde- 
mont & le Greffier le vinrent prendre pour 
le mener dans la chambre de la gêne; il 
dit au Sieur Laubardemont : Vous m’avez 
trompé , vous en répondrez devant Dieu. 

La confcience aguerrie de ce Magiftrat 
étoit -elle fufceptible de crainte? M. le 
Grand pafiânt près de M. de Thou, lui 
dit : Nous Pommes tous deux condamnés 
à mourir, mais je fuis bien plus malheu- 
reux que vous; car outre la mort, je dois 
fouffrir la queftion ordinaire & extraordi- 
naire. On le mena à la chambre des pri— 
fonniers ; il dit : Mon Dieu , où me me- 
nez-vous? Il fut environ une demi-heure 
dans la chambre de la gène : il ne la fu- 
bit point; il vit feulement les apprêts de 
l’eftrapade, parce que par un retentum de 
l’Arrêt, il étoit dit qu’il ne feroit que pré- 
fenté à la queftion. Au retour Ion Rappor- 
teur , après lui avoir parlé quelque temps , 
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lui dit adieu dans la ialle de l’Audience ; 
après quoi M. de Thou vint embraflèr M. le 
Grand , l’exhortant à mourir conftamment, 
& à ne point appréhender la mort. Il lui 
repartit , qu’il ne l’avoit jamais appréhen- 
dée; & quelque mine qu’il eût fait depuis 
qu’il avoit été arrêté, il avoit toujours cru 
qu’il n’échapperoit point au dernier füp- 
plice. Il connoifloit trop bien le caraétere du 
Cardinal de Richelieu , pour efpérer qu’il 
auroit fa grâce. Ces deux Accufés demeu- 
rèrent enfemble un demi -quart- d’heure , 
ils s’embraflerent à diverfes reprifes , & fe 
demandèrent pardon l’un à l’autre , avec 
des démonftrations d’une amitié parfaite. 
Leur conférence finit par ce mot de M. le 
Grand : “ Il eft temps de mettre ordre à 
,, notre falut. „ Quittant M. de Thou , il 
demanda, pour fe confefler, une chambre 
à part, qu’il eut peine d’obtenir : il fit une 
confelfion générale de toute la vie, avec 
une douleur très-amere, paroiflant péné- 
tré de la majefté de Dieu qu’il avoit of- 
fenfé : il pria fon ConfeflTeur de témoigner 
au Roi & au Cardinal le regret qu’il avoit 
de fon crime. 

Sa confelfion dura une heure, à la fin de 
laquelle il dit au Pere, qu’il n’avoit rien 
pris il y avoit vingt-quatre heures ; ce qui 
obligea le Pere de faire apporter des œufs 
frais & du vin : mais il ne voulut qu’un peu 
de pain & du vin , duquel il ne fit que fe 
laver la bouche. 

On s’attache à recueillir dans cet inter- 

F iv 
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valle les moindres aétions des acculés, fur- 
tout celles des illuftres Criminels, parce 

3 ue la curiofité exige ce détail ; ainfi on ne 
oit pas être furpris fi j’ai relevé jufqu’à ' 
des chofes qui feraient ailleurs des minuties. 
M. le Grand témoigna à fon Confelleur , 
qu’il n’auroit jamais cru qu’il fût aban- 
donné de tous fes amis : que depuis qu’il 
avoit eu l’honneur des bonnes grâces du 1 
Roi , il avoit toujours travaillé à faire des 
amis; mais qu’il connoilfoit enfin que les 
amitiés qu’on lui avoit vouées, étoient des 
amitiés de Cour, & qu’il ne falloit point 
s’y fier. Le Pere lui répondit, que tel avoit 
toujours été l’efprit du monde, & qu’il ne 
devoit pas en être furpris. 

M. le Grand demanda de l’encre & du 
papier, pour écrire à Madame fa mere. 
Après lui avoir répandu fon cœur en des 
termes fort touchants, il la pria de payer 
fes dettes , & lui en envoya un état ; & il 
finit fa Lettre en lui difant : Au rejle , Ma- 
dame , je n'ai plus qu’un pas pour aller à la 
mort. Cependant M. de Thou étoit dans la 
falle de l’Audience avec fon Confelleur : il 
étoit faifi des plus grands tranfports que la 
Religion puifie infpirer ; dès qu’il avoit . 
vu fon Confelleur, il avoit dit ces paroles: 
Mon Pere , je fuis hors de peine , nous fouî- 
mes condamnés à mort , & vous vene% pour 
me mener dans le Ciel. Ah ! qu'il y a peu 
de dijlance de la vie à la mort ! Allons au 
Ciel y allons à la vraie gloire. Hélas ! quel 
bien puis-je avoir fait en ma vie, qui m’ait 
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pu obtenir la faveur que je reçois aujour- 
d’hui , de fouffrir une mort ignominieufe 
pour arriver plutôt à la vie éternellement 
glorieufe ? Il lui dit enfuite : Jl m’ejt d’une 
extrême importance de bien employer le peu 
de temps qui me refle à vivre. Ajjifte^-moi , 
mon Pere y jufques à la fin. Depuis qu’on 
m’a prononcé ma fentence , je fuis plus con- 
tent <$? plus tranquille qu’ auparavant : l’at- 
tente de ce qu’on ordonnerait , & l’ijfue de 
cette affaire me tenoit en quelque perplexi- 
té ; maintenant je ne veux plus penfer au 
monde , mais au Ciel , 6? me difpofer à la 
mort. Je n’ai aucun refentiment contre per- 
fonne; Dieu s'efl voulu fervir de mes Juges 
pour me conduire au Ciel , & m’a voulu pren- 
dre dans un temps y où , par fa bonté & fa 
divine miféricorde , je crois être préparé à 
la mort. Je ne puis rien de moi-même : cette 
confiance & ce peu de courage que j’ai , eft 
une grâce prévenante. Il s’attacha enfuite à 
faire des aétes d’amour de Dieu, de con- 
trition , élevant fon cœur vers le Ciel par 
plufieurs Oraifons jaculatoires. Il a voit con- 
tracté dans les trois mois de fa prifon une 
fainte habitude de faire tous ces aétes : il 
s’étoit préparé à la mort en approchant fou- 
vent des Sacrements, par la méditation fur 
nos myfteres & les principaux points de la 
Religion, par des conférences avec fes Pe- 
res fpirituels, par la leéture des Livres de 
dévotion , particuliérement de Bellarmin 
fur les Pfeaumes, & de l’Art de bien mou- 
rir du même Auteur : fa piété s’exerçoit à 
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choifir des verfets des Pfeaumes pour faire 
des élévations de fon cœur au Ciel. Il dit 
alors à fon Confeffeur, qu’il n’a voit jamais 
eu tant de goût qu’il en fentoit à prêtent 
en répétant ces mômes verfets , dont il pé- 
nétrait beaucoup mieux le fens. Il rendoit 
grâces à Dieu , & admirait fa divine bonté, 
qui lui faifoit profiter du temps qu’il avoit 
pour fe difpofêr à la mort , 8t qui le pré- 
venoit par des grâces fi confolantes. Mais 
fa reconnoiflance étoit extrêmement gran- 
de , quand il confidéroit que Dieu ne l’a- 
voit pas enlevé, lorfqu’il étoit en, péché 
mortel. 

Deux jours auparavant , il avoit dit à 
fon Confeffeur de demander, non qu’il le 
délivrât du danger de la mort où il étoit, 
mais que la volonté de Dieu fût accom- 
plie : il récitoit avec un grand goût de dé- 
votion le Pfeaume 115, Credidi , propter 
quod locutus fum. Il étoit tranfporté lorf- 
qu’il difbit ce verfet : Dirupifti vincula mea, 
tibi facrificabo hoftiam laudis , & nomc.11 
Domini invocabo; rendant grâces à Dieu 
fort affeétuéufement de ce que par fa mifé- 
ricorde, il avoit rompu les liens qui le te- 
noient attaché à la terre, & à cette vie. 
Il répétoit d’autres palfages de l’Écriture- 
fàinte avec une onétion qu’il ferait difficile 
d’exprimer, & qui entrait jufques au fond 
de l’ame de ceux qui l’écoutoient; parti- 
culiérement ces verfets tirés du Chapitre 4 
de la féconde Épître de faint Paul aux Co- 
rinthiens : Jd enim quod in prœf :nti ejl ma- 
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mentaneum , & le ve tribulationis noflree , 
fuprà modam in fublunitate aternum glori<& 
pondus operatur in nobis , non contemplan - 
tibus quce videntur , fed qu<z non videncur , 
qu<e enim videntur , temporalia funt ; qu<c 
autem non videntur , ceierna funt. “ Ce mo- 
„ ment préfent., ce court inftant de notre , 
„ affliéiion opérera un poids éternel de 
„ gloire dans nous qui contemplons, non 
„ pas les ch ofès fènfibles, mais celles aux- 
„ quelles nos l'ens ne peuvent atteindre. 

„ Ce que nous voyons périt par le temps, 

„ ce que nous ne voyons point eft éter- 
„ nel. „ Comme aufli ces beaux endroits 
du Chapitre 8 de l’IÉpître aux Romains: 

„ Qui nous réparera de l’amour de Dieu? 

„ fera-ce la tribulation , une cruelle extré- 
„ mité, la faim, la nudité, le danger, la 
„ perfécution , une mort violente? H eft 
„ écrit : Nous foufîrons pour vous, tout 
„ le jour ; on nous regarde comme des bre- 
„ bis qu’on immole à la mort. Mais notre 
„ efpérance eft fondée fur la charité ar- 
„ dente du Dieu pour qui nous fouffrons. „ 
Quis ergo nos feparabit à charitate Chrif- 
ti ? an tribulatio ? an angufiia ? an famés ? 
an nuditas ? an periculum ? an perfecutio? 
an gladius? Sicut fcriptum eji , quia prop- 
ter te mortificamur totâ die , æjUmati fumas 
jîcut oves occifionis. Sed in his omnibus fw~ 
per amas proptereum qui dilexit nos. Il répé- 
toit aufli fouvent ce verlèt du Pléaume 50. 

„ Nous offrons à Dieu un efprit qui gé- 
„ mit fous l’adverfité; vous ne mépriferez 
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„ point un efprit contrit & humilié. „ Sa- 
cri ficium Deo fpiritus contribulatus ; cor 
contritum & humiliatum f Deus , nond ef- 
picies. 

Ces paflages étoient la nourriture de Ton 
ame ; il communiquoit Tes fentiments à ceux 
* qui l’entendoient ; il leur infpiroit l’amour 
de Dieu , & un grand mépris des vanités 
du monde; il faluoit ceux qu’il voyoit dans 
la falle où il étoit , il fe recommandoit à 
leurs prières, & leur témoignoit qu’il mou- 
roit content. Jamais fpeétacle ne fut plus 
édifiant. 

Madame de Ponthac, fa fœur, lui en- 
voya un Domeftique pour lui dire fes der- 
niers adieux. Il dit à cet envoyé : “ Mon 
„ ami , dis à ma fœur que je la prie de 
,, continuer fes exercices ordinaires de pié- 
„ té ; que je connois maintenant mieux 
„ que jamais , que ce monde n’eft que 
„ menfonge & vanité ; que je meurs très- 
„ content, & par la grâce de Dieu, avec 
„ les fentiments les plus vifs de ma Re- 
„ ligion. „ Ce Domeftique fe retira , fans 
avoir la force de dire un feul mot. Il ne ré- 
pondit que par une exprefiion d’un homme 
pénétré de douleur. 

M. de Thou fentoit une fi grande ferme- 
té , qu’il craignit qu’il n’y eût de la va- 
nité. Mon Pere, dit-il à fon ConfefTeur, 
je crains que le courage que je fens ne m'ins- 
pire de l’orgueil. Mon Dieu , pourfuivit-iï , 
je protefte devant votre divine Majeflé y que 
de moi-mime je ne puis rien , &que toute ma 
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force vient tellement de votre bonté & mifé- 
ricorde , que fi vous me délaifiie^ , je tom- 
berais à chaque pas. 

Il fe confelfa enfuite. Après fa confef- 
fion , il continua fes élévations d’efprit à 
Dieu , & fes colloques tendres avec là di- 
vine Majefté. Il dit enfuite : Eh bien , on 
dira que je fuis un poltron & un étourdi ; 
que jen J ai pas fu ménager mes affaires ; & 
c’ejl ce que je demande : je veux bien qu'on 
ait cette opinion-là de moi ; qu'on me mépri - 
/à, qu'on me blâme , je le fouhaite pour l'a- 
mour de Dieu. 

Il reçut la vifite du Pere Jean Terrafie, 
Gardien de l’Obfervance de faint François 
de Tarafcon , qui l’a voit affilié & confolé 
durant fa prifon dans cette Ville. Il fut 
ravi de le voir , & fe promena avec lui 
& Ion Confelfeur dans la falle , en s’en- 
x tretenant avec eux de fon falut. Ce Reli- 
gieux Obfervantin étoit venu pour lui par- 
ler d’une fondation qu’il avoit fait d’une 
Chapelle, de 300 livres de rente, dans l’É- 
glife des Cordeliers , au cas qu’il fût délivré 
de fa prifon. 

Le cas n’étoit point arrivé , fuivant l’in- 
tention du Fondateur, puifqu’il étoit def- 
tiné au dernier fupplice ; mais fuivant une 
interprétation pieule que le Religieux vou- 
loir fuggérer, le cas alloit être accompli. 
On loueroit cette idée ingénieufe , fi on ne 
la foupçonnoit pas d’être un peu intéref- 
fée. M. de Thou prit fans peine cette idée ; 
il demanda de l’encre 8t du papier, & écri- 
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vit cette Infcription , qu’il vouloit être mife 
en cette Chapeile: 

CHRISTO LIBERATORI 

Voturn in carctrc pro libertatc conceptum 

FRANC. AUGUST. THUANUS, 

Ê carcere vitæ jam liberandus, 

Meritb folvit xii Septcmb. cid iocxlii. 

Confitebor tibi , Domine , quoniam exau . - 
dijii me , S facius es mihi in falutem. 

„ François- Augufte de Thou, s’acquite, 
„ envers J esus-Christ, Libérateur, 
„ d’un vœu qu’il avoit fait pour obtenir 
„ fa liberté , dans le temps qu’il étoit en 
„ prilbn, à la veille d’être délivré de la 
„ prifon de fon corps, le 12 Septembre 
„ 1642. 

„ Je vous louerai, mon Dieu, parce 
„ que vous m’avez exaucé, & que vous 
„ êtes mon Sauveur. 

On admirera la lérénité de l’ame de M. 
de Thou , qui compofa alors cette Infcrip- 
tion. Les grands hommes ont , pour ainli 
dire , leur ame entre les mains dans les re- 
vers les plus triftes. Il dit au Prévôt : “ Fai- 
„ tes mes compliments à M. le Cardinal 
„ de Lyon, & afîurez-le, que, fi Dieu 
„ m’eût accordé la liberté, j’aurois quitté 
„ le monde , & je me ferois entièrement 
„ confacré à fou fervice. „ 
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H écrivit deux Lettres qui furent por- 
tées ouvertes à M. le Chancelier , & puis 
remifes entre les mains de fon Confefl'eur 
pour les faire tenir. Il dit enfuite : Voilà la 
derniere penfée que je dois avoir pour le 
monde , parlons à préfent du Ciel. Ça) 

Il reprit enfuite fes diicours fpirituels , 
& les foutint tous avec une ferveur égale. 
Il demanda de temps en temps , fi l’heure 
de partir pour aller au fupplice approchoit. 
Il demanda enfuite, quand on devoit le 
lier : il pria qu’on l’avertît quand l’Exé- 
cuteur de la Juftice feroit là, parce qu’il 
vouloit l’embrafiér ; mais il ne le vit que 
fur l’échafaud. 

Sur les trois heures après-midi, quatre 
Compagnies des Bourgeois de Lyon , fai- 
fant environ 1200 hommes, furent rangées 
au milieu de la Place des Terreaux ; en 
forte qu’elles enfermoient un efpace quarré 
d’environ quatre-vingts pas de chaque cô- 
té, dans lequel on ne laifloit entrer per- 
fonne, finon ceux qui étoient néceflaires. 
Au milieu de cet efpace fut dreffé l’é- 
chafaud. 

M. le Grand s’entretint de fon côté avec 
fon Confefl'eur, & parut pénétré des mê- 
mes fentiments que M. de Thou : on ad- 

(d) L’nne de ces Lettres s’adreflbit à une Dame, 
le nom de laquelle il dit feulement à fon Confefl'eur. 
L’autre étoit écrite à M. Dupuis. M. le Chancelier 
rendit ces Lettres pour en faire ce qu’avoit defiré 
M. de Thou ; mais depuis il retira celle qui étoit 
écrite à la Dame, & ne l’a pas rendue. 
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mira en lui une égale docilité aux mou- 
vements de la grâce. 

Sur les cinq heures, on les avertit qu’il 
étoit temps de partir. Un Officier entre- 
tint M. le Grand encore quelque temps. 
Quand il fortit , Ton valet-de-chambre le 
préfenta à lui , il lui demanda quelque ré- 
compenfe. Je n’ai plus rien , dit-il , j’ai 
tout donné. Delà, il vint vers M. de Thou 
dans la falle de l’Audience : Allons, M. de 
Thou, allons, il elt temps. M. de Thou 
s’écria : Lætatus fum in his quæ di'cla funt 
mihi y in domum Domini ibimus : “ Je me 
„ fuis réjoui au difcours qu’on m’a tenu ; 
„ nous irons dans la maifon du Seigneur. „ 
Là-deflus ils s’embralfierent & fortirent. 
M. le Grand avoit un habit d’un drap 
brun , avec des dentelles d’or larges de 
deux doigts fur les coutures , un chapeau 
retroulfé a la Catalanne , des bas verds & 
un manteau d’écarlate. M. de Thou avoit 
un habit de drap noir, & un manteau court. 

M. le Grand marcha le premier, tenant' 
fon Confelfeur par la main j ufques fur le 
Perron. Il falua le Peuple avec un vifage 
ouvert. Ce falut fit verlèr un torrent de 
larmes ; il demeura ferme fans s’émouvoir, 
& fut inébranlable le long du chemin. Re- 
marquant que la douleur univerfelle étoit 
contagieufe à fon Confelfeur : Quoi , mon 
Pere f lui dit-il, vous êtes plus fenjible à 
mes intérêts que moi-même. 

Le Prévôt de Lyon avec les Archers de 
Robe -Courte, 8t le Chevalier du Guet 
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avec là compagnie, eurent ordre de les 
mener au lupplice en carrofle. Ils le mirent 
tous deux au fond du carrofle fiir le derriè- 
re, les deux Jéfuites étant à chaque portiè- 
re; l’Exécuteur fuivoit à pied, il n’avoit 
jamais fait d’autre exécution que de don- 
ner la gêne. 

' Dans le carrofle ils récitèrent, avec leurs 
Confefieurs, les Litanies de Notre-Dame, 
le Miferere, plufieurs Prières & Oraifons 
jaculatoires ; firent plufieurs aétes de contri- 
tion & d’amour de Dieu ; tinrent plufieurs 
dilcours de l’éternité, de la confiance des 
Martyrs, & des tourments qu’ils avoient 
fouflèrts. Ils fàluoient fort civilement de 
temps en temps le Peuple, qui remplifioic 
les rues par où ils pafloient. M. de Thou 
demanda encore une fois pardon à M. le 
Grand avec humilité, lui difant : Monjîeur p 
je vous demande très-humblement pardon , 
fi j'ai été fi malheureux que de vous avoir 
offenfé en quoi que ce Coit. Hélas ! Monfîeur p 
c’eft moi , répondit M. le Grand, qui vous 
ai bien offenfé , & je vous en demande par- 
don ; & ià-aeflüs ils s’embralTerent tendre- 
ment. 

Quelque temps après, M. de Thou dit 
a M. le Grand : Monfieur , il femble que 
vous deve% avoir plus de regret de mourir 
que moi ; vous êtes plus jeune; vous êtes plus 
grand dans le monde ; vous aviez de plus 
gr and es efpérances; vous étiez le favori d’un 
gr and Roi : mais je vous affure pourtant p 
JMonfieur , que vous ne devez P oint regret - 
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ter tout cela , qui n’efî que du vent ; cat 
ajjiirément nous nous allions perdre : nous 
nous fujjioms damnés , & Dieu nous veut fau - 
ver. Je tiens notre mort pour une marque 
infaillible de notre prédeflination , pour la- 
quelle nous avons mille fois plus d’obliga - 
tion à Dieu , que s’il nous avait donné tous 
les biens du monde ; nous ne le faurions ja- 
mais ajfe% remercier. 

Ces paroles attendrirent M. le Grand 
prefquejufqu’aux larmes. M. de Thou con- 
tinua : Qu’avons-nous fait , qui ait pu obli- 
ger Dieu à nous faire la grâce de mourir 
enfemble 3 pour nous aider mutuellement à 
faire une bonne mort ? Nous effaçons nos 
péchés par un peu d'infamie , & nous al- 
lons au Ciel en ejfuyantun peu d’ignomi- 
nie ; qu’eft-ce que le jugement des hommes , 
qui envifagent la honte de notre fupplice ? 
Épuifons-nous en aidions de grâces ; que nos 
cœurs fe confiaient d’amour pour Dieu ; & 
recevons la ‘mort comme une grâce du Ciel . 

M. le Grand répondoit à ce difcours , 
comme un homme qui en étoit tout péné- 
tré. Ils demandoient de temps en temps, 
s’ils étoient bien éloignés de l’échafaud ; 
fur quoi le Confefieur de M. le Grand prit 
pccafion de lui demander s’il ne craignoit 
point la mort ; il répondit : Hélas ! je ne 
crains rien que mes péchés. En effet, il pa- 
roifloit rempli de cette crainte depuis fa 
confeflion générale. Son Confeffeur l’aflura 
de la bonté de Dieu, & lui dit que fes fouf- 
frances, unies à la paflion du Sauveur, lui 
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duvriroient le Ciel. Oh ! que Dieu ejl bon , 
dit-il plufieurs fois, de vouloir me recevoir 
en fa grâce , après l’avoir ofi'enfé fi fouvent 
& fi grièvement ! Mais , mon Pere , com- 
ment puis-je mériter par cette mort qui n’ejl 
pas à mon choix? Le Pere lui répondit, 
que par l’acceptation volontaire de Ton fup- 
plice, par l’offrande qu’il faifoit de fa mort 
à Dieu, & par le mérite des fouftrances de 
Jefus-Chrift , il rendoit fa mort méritoire. 

Enfui te M. le Grand & M. de Thou 
contefterent à qui mourroit le premier : ils 
ne confidéroient pas que celui qui meurt 
le dernier, fouffre davantage; ils envifa- 
geoient , au contraire , comme une grâce 
de mourir le dernier. M. le Grand dit : 
Que c’étoit à lui y comme le plus coupable 
& le premier jugé , à mourir le premier: 
cette raifon étoit contre lui. Il ajouta , qu’il 
mourroit deux fois t s’il mourait le dernier. 
Il apportait, fans y penfer, la raifon pour- 
quoi le plus coupable doit mourir le der- 
nier. Le P. Malavalette dit à M. de Thou : 
Fous êtes le plus âgé , vous devez être auffi 
le plus généreux ; ce que M. le Grand ayant 
confirmé : Eh bien , Mon fleur, reprit M. de 
Thou, vous voulez m’ouvrir le chemin du 
-Ciel. M. le Grand répondit : Je vous ai 
ouvert le précipice. Il fut donc arrêté que 
M. le Grand mourroit le premier. On re- 
marqua que M. de Thou étant près de l’é- 
chafaud , il fe bailla ; & l’ayant vu , il éten- 
dit fes bras ; puis , avec un vilàge gai , frappa 
lès mains l’une contre l’autre, & dit à M. le 

Gij 


joo Histoire de Messieurs * 

Grand , en montrant l’échafaud : C'eft delà 
que nous devons aller au Ciel. Et fe tour-, 
nant vers fon Confefleur, il lui dit : Eft-il 
bien pojjible , mon Pere , qu’une créature 
aujji méprisable doive aujourd’hui prendre 
pojfejjion d’une éternité bienheureufe ? 

Le carrolfe arrêté au pied de l’échafaud, 
le Prévôt dit à M. le Grand , que c’étoit à 
lui de monter le premier. Il dit adieu à 
M. de Thou. Ils fe féparerent avec des fen- 
timents réciproques d’amitié, d’efpérance 
de fe voir dans le Ciel, & avec une grande 
fermeté. Nous ferons bientôt , dirent- ils * 
éternellement unis à Dieu. 

M. le Grand defcendit de carrolfe le vi- 
fage ferein; il donna fon manteau au Jé- 
fuite, compagnon de fon Confefleur, pour 
faire prier Dieu pour lui. 

Le Greffier-Criminel lut alors l’Arrêt aux 
accufés, après quoi on abattit le mantelet 
de la portière du carrolfe qui regardoit l’é- 
chafaud , afin d’en ôter la vue à M. de Thou. 

M. le Grand ayant falué ceux qui étoient 
près de l’échafaud , fe couvrit , & monta l’é- 
chelle avec un air tranquille ; au fécond 
échelon , un Archer s’avança & lui ôta par 
derrière fon chapeau ; alors il s’arrêta tout 
court , & dit : u4h ! laijfcç-moi mon cha- 
peau. Le Prévôt fe fâcha contre fon Ar- 
cher, & lui remit fon chapeau fur fa tête; 
M. le Grand acheva de monter. Étant fur 
l’échafaud , il falua d’un vifàge riant ceux 
qui étoient fous fa vue. S’étant couvert en- 
fuite , il fe tint debout quelque temps * 
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«n parcourant des yeux cette grande Af- 
femblée, ayant une main au côté & con- 
fidérant ce fpeétacle d’un air alluré. Il fit 
deux ou trois démarches avec la même con- 
tenance. 

Son Confefieur étant monté, il le falua, 
puis jetta fon chapeau devant lui fur l’é- 
chafaud , & baillant la main , la préfenta à 
Ton Confeffeur, qu’il embrafia ; & celui-ci 
l’exhorta d’une voix balle , de produire 
quelques aétes d’amour de Dieu. Il lui ré- 
pondit avec une grande ardeur , parlant 
bas, & tenant fon bras gauche fur l’épaule 
droite de Ibn Confefieur ; il demeura aflèv. 
long-temps en cette pofture, tenant le plus 
fouvent les yeux levés au Ciel , pendant 
que fon Confefieur lui parloit fort bas à 
l’oreille. On le voyoit répondre à fon dis- 
cours par des élévations de cœur vers le 
Ciel, & des paroles entrecoupées; puis il 
• prit un Crucifix que le Compagnon du Con- 
fefieur lui offrit, le baifa avec ardeur, & le 
rendit. Il fe mit enluite à genoux aux pieds 
de fon Confefieur, qui lui donna la derniere 
abfolution , qu’il reçut avec humilité, & fe 
leva & s’alla mettre à genoux fur le bloc, 
& lui demanda : Eft-ce ici , mon Pere, où 
il me faut mettre ? Et comme il fut que 
c’étoit là , il eflaya fon cou , l’appliquant 
•fur le poteau; puis s’étant relevé, il de- 
manda s’il falloit ôter fon pourpoint. Le 
Pere , & fon Compagnon , aidèrent à le dé- 
boutonner , & lui ôterent fon pourpoint. 
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Il garda toujours fes gants, qu’on lui» ôta. 
après fa mort. 

Il s’approcha du poteau avec joie , & 
tout debout eflaya par deux fois fi fon cou 
iroit bien fur le poteau ; puis s’en étant un 
peu éloigné , il prit le Crucifix , le bailà 
par les pieds & le rendit ; & étendant fes 
bras, il s’alla jetter à genoux fur le bloc, 
embrafla le poteau , mit fon cou deflus , 
leva les yeux au Ciel , & demanda à fon 
Confeflèur : Mon P ere , ferai-je bien comme 
cela ? S’étant relevé, l’Exécuteur s’appro- 
cha avec des cifeaux, que M. le Grand lui 
ôta, ne voulant pas qu’il le touchât, & les 
ayant baifés, les préfenta à fon Confeflèur: 
Mon P ere , lui dit-il , je vous, prie , ren- 
de^-moi ce dernier fervice , coupes-moi mes 
cheveux. Le Pere les donna à fon Compa- 
gnon , pour faire cet office ; ce que celui-ci 
exécuta. M. le Grand levant les yeux vers 
le Ciel, dit : Ah ! mon Dieu , qu’eft-ce que 
ce monde ? Ah ! qu’on en fent bien la va- 
nité aux approches d’une pareille mon! on 
n’a plus de voile devant les yeux. L’Exér- 
cuteur s’approchant, il lui fit ligne de fe 
retirer , & prit encore le Crucifix & le bai- 
fa ; puis s’agenouilla derechef fur le bloc 
devant le poteau , qu’il embrafla ; & voyant 
en bas un homme qui étoit à M. le Grand- 
Maître, il le falua, & lui dit : Je vous prie 
dlaffurer M. de la Meilleraye , que je fuis 
fon très-humble ferviteur ; puis s’arrêta un 
peu , & continua : Dites-lui que je le prie 
de faire prier Dieu pour moi. 
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L’Exécuteur lui bailla le cou de fa che- 
tnife. M. le Grand ayant les mains jointes 
fur le poteau , prononça ces paroles avec 
une grande effulion de cœur : Mon Dieu , 
je vous confacre ma vie , & vous offre mon 
fupplice pour fatisfaire à votre jufiice : ji 
vous euffie ç prolongé mes jours , j’aurais 
mené une vie pénitente ; mais puifque votre 
volonté ordonne ma mort , je vous l’offre de 
tout mon cœur pour l’expiation de mes pé- 
chés. Alors on lui présenta le Crucifix , 
qu’il prit de la main droite, le baila & le 
rendit , tenant le poteau embralïé de la 
main gauche ; & fe tournant vers l’Exécu- 
teur, il lui dit : Que fais-tu là? qu’attends- 
tu ? Son Confefléur s’étant retiré , il le rap- 
pella, & lui dit : Mon Pere , vene\ m’aider 
à prier Dieu. Ce Jéfuite fe rapprocha, & 
fe mit à genoux près de lui. M. le Grand 
récita avec grande ferveur le Salve Regina , 
pefant toutes les paroles, & particuliére- 
ment celles-ci : Jefum benedicium fruciuin 
ventris tui oflende. Il levoit les yeux au 
Ciel avec une dévotion fi tendre, que tous 
ceux qui le voy oient en furent touchés 
vivement. Son ConfefTeur pria ceux qui 
étoient préfents, de dire pour lui un Pater 
& un Ave; 8t lui fit dire ces paroles : Ma- 
ter gratiæ , Mater mifericordiæ , tu nos ab 
hofte protégé &horâ mortis fufcipe ; Marie, 
mere de grâce , mere de miféricorde , met- 
tez-moi à l’abri de l’ennemi de mon falut, 
& recevez mon ame à l’heure de la mort. 
Il lui fuggéra enfuite ces paroles : In manui 
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tuai y Domine , commendo fpiritum meum. 
Pendant ce temps , l’Exécuteur tira de Ton 
lac Ton coutelas. M. le Grand ayant levé 
les yeux au Ciel, dit : Allons , il faut mou - 
rir ; mon. Dieu , aye% pitié de moi. Avec 
une confiance héroïque , fans avoir les yeux 
bandés, il pofa Ton cou fur le poteau, 8c 
l’embrafiànt, il ferma les yeux & attendit 
le coup , qui lui fut donné lentement. En 
le recevant, il s’écria : Ah l Sa voix fut 
étouffée par le fang. Il leva un peu les ge- 
noux, 8c retomba auffi-tôt. La tête n’étant 
pas entièrement féparée du corps, l’Exé- 
cuteur la détacha entièrement d’un nou- 
veau coup, 8c la jetta fur l’échafaud ; elle 
bondit 8c alla à terre , où elle fit encore un 
mouvement, & palpita aflez long- temps 
les yeux ouverts. 

Le cœur fe fouleve , & toute l’humanité , 
pour ainfi dire , fe révolte à un tel fpec- 
tacle : à l’afpeét d’un Criminel illuftre qui 
fubit un tel fupplice , on éprouve un fl 
grand défordre dans l’ame, que mille fen- 
timents tumultueux fe fuccedent les uns 
aux autres , 8c nous tiennent dans une agi- 
tation continuelle. 

La compaffion, qui déchire violemment 
notre ame, nous réduit dans un état dé- 
plorable ; nous fommes troublés , nous crai- 
gnons ; nous dételions le crime , nous 
fbuffrons pour le criminel, 8c nous ne 
fommes pas d’accord avec nous -mêmes. 

Le corps demeura droit contre le po- 
teau , jufqu’à ce que l’Exécuteur i’en eût 



de Cinq-Mars et de Thou. 105 

féparé pour le dépouiller, & puis le cou- 
vrir d’un drap. La tête fut mife près du 
corps fous le drap. 

Il eft furprenant que perfonne n’ait ap- 
perçu dans lui , aux approches de fon fup- 
plice , le plus léger mouvement de frayeur. 
Il n’avoit guères plus de vingt-cinq ans. 

M. le Grand mort , M. de Thou fortit 
du carrofle. La Religion avoit peint la fer- 
meté fur fon vifage. Il monta aflèz vite fur 
l’échafaud , tenant fon manteau plié fous 
le bras droit. D’abord il jetta fon man- 
teau , & courut les bras ouverts vers l’Exé- 
cuteur, qu’il embrailà, en lui difant : Ahl 
mon frere , mon cher ami , tu dois aujour- 
d’hui me caufer un bonheur éternel. Puis 
fe tournant fur le devant de l’échafaud , il 
falua l’aiTjftance, & jetta fon chapeau, qui 
tomba fur les pieds de M. le Grand. Delà 
il fe tourna vers fon Confelfeur , & dit , 
avec une grande ardeur : Mon Pere , fpec- 
taculum facti fumus mundo , Mngelis , £? 
hominibus : Nous fommes expofës en fpec- 
tacle au monde , aux Anges & aux hom- 
mes. Il dit enfuite : P'ias tuas , Domine 9 
demonjlra mihi , & femitas tuas edoce me: 
Mon Dieu , enfeignez-moi vos voies , & 
montrez-moi le chemin que je dois tenir 
pour aller au Ciel. Son Confefleur lui ayant 
dit des paroles propres à l’état où il étoit, 
il les écouta fort attentivement. Il lui dit 
qu’il avoit encore quelques articles tou- 
chant fa confcience a lui révéler ; il les lui 
déclara , St reçut la derniere abfolution. 
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Il ôta enfui te fon pourpoint , il fe bailTâ 
extrêmement, fe mit à genoux, récita le 
Pfeaume 115, & le paraphrafa tout du long 
en François , d’une voix allez haute , d’une 
aétion très-vive , & avec une ferveur qu’on 
ne peut exprimer. Voici la Paraphrafe 
telle qu’il la fit : il feroit à fouhaiter qu’on 
la pût animer comme lui. 

Credidi , propter quod locutus fum : Mon 
Dieu , Credidi , je l’ai cru , & je le crois 
fermement, que vous êtes mon Créateur 
& mon Pere ; que vous avez fouffert pour 
moi , que vous m’avez racheté ; qu’au prix 
de votre fang, vous m’avez ouvert le Ciel. 
Credidi : je vous demande, mon Dieu, 
un grain , un petit grain de cette foi vive 
qui enflammoit le cœur des premiers Chré- 
tiens. Credidi , propter quod locutus fum : 
faites , mon Dieu , que je ne vous parle 
pas feulement des levres ; mais que mon 
cœur s’accorde à toutes mes paroles , Sc 
que ma volonté ne démente point ma bou- 
che. Credidi : je ne vous adore pas, mon 
Dieu, de la langue, je ne fuis pas alfez 
éloquent; mais je vous adore d’efprit, oui 
d’efprit, mon Dieu; je vous adore en ef- 
prit & en vérité. Ah ! Credidi , je me fuis 
fié en vous, mon Dieu, &me fuis aban- 
donné à votre miféricorde , après tant de 
grâces que vous m’avez faites. Propter quod 
locutus fum , & dans cette confiance, j’ai 
parlé, j’ai tout dit, je me fuis acculé. 

Ego autem humiliatus fum nimis : Il eft 
vrai 9 Seigneur , me voilà extrêmement 
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humilié, mais non pas tant que je le mé- 
rite. 

Ego dixi in excejju meo , omnis hotno men - 
dax : Ah ! qu’il n’eft que trop véritable , 
que tout ce monde n’eft que menfonge , 
que folie, que vanité ! Ah ! qu’il eft vrai 
que tout homme eft menteur ! 

j Quid rétribuant Domino , quid rétribuant 
Domino f pro omnibus qu<s rétribua mihi? 
Quelles actions de grâces puis-je rendre à 
Dieu, qui répondent à fes bienfaits? Il ré— 
pétoit ces paroles : Calicem falutaris acci- 
piam : Mon Pere, dit-il, s’adreflant à fon 
Confefleur, il faut que je boive courageu- 
lèiïient ce calice de la mort ; oui , je le re- 
çois d’un grand cœur, & je fuis prêt de le 
boire tout entier. Et nomen Domini invo- 
cabo : vous m’aiderez, mon Pere, à invo- 
quer l’affiftance divine, afin qu’il plaife à 
Dieu de fortifier ma foibleffe, me donner 
du courage, autant qu’il en faut pour ava- 
ler ce calice que le bon Dieu me prépare 
pour mon falut. 

Il pafia les deux verfets qui fuivent dans 
ce Pfeaume, & s’écria d’une voix forte 8c 
animée : 

Dirupifti , Domine , vincula mea : Ah ! 
mon Dieu, que vous avez fait un grand 
coup ! vous avez brifé ces liens qui me te- 
noient fi fort attaché au monde ; il falloit 
une puiflance divine pour m’en dégager. 
Dirupifti , Domine , vincula mea : Que 
ceux qui m’ont amené ici m’ont fait un 
grand plaifir , que je leur ai d’obligation t 
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Ah ! qu’ils m’ont fait un grand bien , puis- 
qu’ils m’ont tiré de ce monde pour me 
placer dans le Ciel ! 

Ici fon Confeflèur lui dit, qu’il ne fal- 
loit point avoir de reflentiment contre eux : 
à ces paroles il fe tourna vers le Pere, tout 
à genoux comme il étoit, & dans une e£- 
pece de tranfport , il dit : Quoi , mon Pere. , 
du reflentiment! *Ah! Dieu le fait. Dieu 
tn'eft témoin que je les aime de tout mon 
cœur , S qu'il n'y a dans mon ame aucune 
averfion pour qui que ce foit au monde. Di- 
rupifti vincula mea , tibi facrificabo hof- 
tiam laudis : La voilà l’hoftie , Seigneur , 
(Te montrant loi-même) la voilà cette hoi- 
rie qui vous doit être maintenant immo- 
lée. Tibi facrificabo hoftiam laudis , & no~ 
men Domini invocabo . V va mea Domino 
reddam. Étendant les deux bras, le vifage 
riant & enflammé : In confpe&u omnis po- 
puli ejus ; élevant un peu fa voix : Jn confl 
pecfu omnis populi ejus ; oui , Seigneur , oui* 
Seigneur , je veux vous rendre mes vœux, 
mon efprit, mon ame & ma vie : In conf- 
pe&u omnis populi ejus , devant tout ce Peu- 
ple, devant toute cette afiemblée. In atriis 
Domüs Domini , in medio tui , Jerufalem ; 
in atriis Domüs Domini : nous y voici , 
à l’entrée de la maifon du Seigneur ; c’eût 
tl’ici , c’eft de Lyon , de Lyon , qu’il faut 
monter là-haut, (levant les bras vers le 
•Ciel.) Lyon, que je t’ai bien plus d’obli- 
fgation qu’au lieu de ma naifiànce , qui m*a 
feulement donné une vie miférable, & tu 
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me donnes aujourd’hui une vie éternelle î 
Jn medio tui , Jerufalem. Il eft vrai que 
j’ai trop de pafiion pour cette mort. Mon 
Pere , dit-il plus bas à fon Confefleur , 
n J y a-t-il point là de la vanité ? pour moi 
je n'en veux point. 

Il y avoit tant de vivacité dans l’aétion 
de M. de Thou, que ceux qui en étoient 
éloignés, croyoient que c’étoient des im- 
patiences qui lui échappoient. 

Après ce Pfeaume, étant encore à ge- 
noux , il tourna la vue à main droite ; il 
apperçut un homme qu’il avoit embralfé 
au Palais , qu’il falua de la tête & du corps ; 
il lui dit, avec cet air ferein que l’on prend 
quand on fait une civilité : Monfieur , je 
fuis votre ferviteur. 

Il le leva , & l’Exécuteur s’approchant 
pour lui couper les cheveux, le Pere lui 
ôta les cifeaux pour les donner à fon Com- 
pagnon ; ce que M. de Thou voyant , il 
les prit, dilant : Quoi , mon Pere , croyez- 
vous que je le crains ? N’avez-vous pas bien 
vu que je l’ai embraffé ? Tien, mon ami , 
fais ton devoir , coupe-moi mes cheveux. Ce 
que l’Exécuteur commença de faire ; mais 
comme il étoit mal-adroit, le Pere lui ôta 
les cifeaux, & les fit couper par ion Com- 
pagnon. Pendant ce temps-là , M. de Thou 
regardoit d’un vifage afluré ceux qui étoient 
près de lui , comme s’il eût voulu lire dans 
leurs yeux les fentiments de leur ame ; il 
dit alors cette Tentence de faint Paul : Non 
€ontemplantibus nobis quœ videntur , fed 
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quæ non videntur : quæ enim videntur , 
temporalia funt ; quæ autem non videntur , 
æterna. “ On ne doit point s’attacher aux 
„ chofes fenfibles , mais à celles qui ne tom- 
9 , bent pas fous les fens; les biens tempo- 
„ rels font vifibles , & les biens éternels 
„ font invifibles. „ Ses cheveux étant cou- 
pés, il fe mit à genoux fur le bloc; il fit 
line offrande de foi-même à Dieu avec des 
paroles & des fentiments qui répondoient 
à cette aétion chrétienne; confiance dans 
la bonté de Dieu , regrets de fa vie paff- 
fée ; voilà le mélange des fentiments pieux 
qui l’occupoient. Il demanda à PAflémblée 
un Pater & un ^ve Maria , avec des pa- 
roles qui percerent le cœur de ceux qui 
l’entendirent ; puis il dit à fon Confeflêur : 
Mon Pere , ne me veut-on point bander les 
yeux ? & comme le Pere répondit que cela 
dépendoit de lui : Oui , mon Pere , dit-il, 
il me les faut bander ; & regardant ceux 
qui étoient près de lui , il leur dit : Mef- 
fieurs,je l J avoue , je fuis poltron ,je crains 
de mourir ; quand je penfe à la mort , je 
tremble, je frémis , les cheveux me hérif- 
fent; & fi vous voye% quelque peu dé conf- 
iance en moi , attribue £ cela à Notre Sei- 
gneur, qui fait un miracle pour me fauver ; 
car ejfediivement , pour bien mourir en l‘é - 
tat où je fuis , il faut de la réfolution ; je 
n’en ai point , mais Dieu m'en donne , 6? 
me fortifie puijfamment. 

Puis il chercha fon mouchoir pour fe 
bandg: les yeux, & pria ceux qui étoient 
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près de l’échafaud de lui en jetter un j auflfi- 
tôt on lui en jetta deux ou trois : il en prit 
un , & fit grande civilité à ceux qui les lui 
avoient jettés , les remerciant , & promettant 
de prier Dieu pour eux au Ciel. L’Exécu- 
teur enfin lui banda les yeux. 

Après il mit fon cou fur le poteau, & 
demanda s’il étoit bien. L’Exécuteur voyant 
que les cordons de la chemilè étoient noués , 
lui porta la main au cou pour les dénouer; 
ce qu’ayant fenti , il demanda : Quy a-t-il ? 
faut-il encore, ôter la chemife?& il f e dif- 
pofoit à l’ôter. On lui dit que non, qu’il 
falloit feulement dénouer les cordons , ce 
qui fut fait ; & ayant mis fa tête fur le po- 
teau , il prononça les dernieres paroles, qui 
furent : Maria , Mater gratis , Mater mi - 
fericord'ue , tu nos ab hojle protégé , <$? horâ 
mortis fufcipe ; puis : Jn manus tuas , &c. 
& alors fes mains commencèrent à trembler 
en attendant le coup , qui lui fut donné 
tout au haut du cou , trop près de la tête, 
duquel coup fon cou n’étant coupé qu’à 
demi , le corps tomba à côté gauche du 
poteau à la renverle , le vilàge contre le 
ciel, remuant les jambes & les pieds, & 
élevant foiblement les mains. L’Exécuteur 
le voulut renverfer pour achever : mais ef- 
frayé des cris du Peuple, il lui donna trois 
ou quatre coups fur la gorge, & ainfi lui 
coupa la tête, qui demeura fur l’échafaud. 
M. de Thou avoit trente- cinq ans. 

L’Exécuteur l’ayant dépouillé , porta fon 
corps couvert d’un drap dans le carroüi 
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qui les avoit amenés. Puis il y mit au(ïï 
celui de M. le Grand , & leurs têtes , qui 
avoient encore les yeux ouverts, particu- • 
liérement celle de M. de Thou , qui fem- 
bloit vivante. Delà ils furent portés aux 
Feuillants , où M. le Grand fut enterré 
devant le maître-Autel. M. de Thou fut 
ôté des Feuillants, & porté aux Carméli- 
tes de Lyon, où il fut embaumé, & mis 
dans un cercueil de plomb, où on l’alaifl'é. 
Pour fon cœur, il a été porté à Paris, & 
mis en la fépulture de fes ancêtres , dans 
l’Églife de Saint- André. 

Il feroit difficile de trouver ailleurs des 
morts plus chrétiennes & plus héroïques. 
Ceux qui veulent en affoiblir le mérite, 
difent que ces morts-là n’approchent pas 
des belles morts qui font volontaires. Dans 
ces occasions , ne faut-il pas ravoir com- 
mander à fon ame pour mourir de la for- 
te ? Quand on n’agit uniquement que par 
la crainte des peines de l’enfer, on eft tel- 
lement abattu, & par cette frayeur, & par 
celle de la mort, qu’on n’a plus la liberté 
d’efprit néceffaire pour agir. Que la mort 
foit forcée, ou volontaire, dès que l’on fe 
pofiede affez dans ces derniers inftants pour 
&ir© une mort chrétienne , on eft digne 
des plus grands éloges. Quelque grandeur 
d’ame qui ait éclaté dans les morts de M. le 
Grand , & de M. de Thou , on n’a garde 
néanmoins de les comparer à celles dont 
la caufe glorieufe les ennoblit tellement, 
qu’elles méritent toute notre admiration. 
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On doit dire que dans le parallèle qu’on 
fera des deux morts, de M. le Grand & 
de M. de Thou , on trouvera plus d’intré- 
pidité dans M. le Grand : il femble qu’on 
voit mourir un militaire , dont la bravoure 
eft aguerrie. Mais auflï dans M. de Thou, 
on voit qu’il étoit plus préparé à la mort , 
& plus exercé dans les vertus chrétiennes 
qui nous y difpofent. D’ailleurs , on a douté 
fi M. de Thou étoit criminel , ou du moins , 
s’il méritoit un fupplice capital ; & per- 
fonne ne douta que M. le Grand ne fût 
coupable , & ne méritât comme criminel 
d’État une peine capitale. Quoi qu’il en 
fuit , il feroit impoffible d’exprimer les mou- 
vements qu’on éprouva à l’afpeét du fup- 
plice de ces illuftres Accufés ; la compag- 
non, l’admiration, les réflexions fur la fé- 
vérité de la Juftice, regnoient dans l’ame 
tour-à-tour, l’enlevoient, l’attendrifloient, 
& la troubloient. C’eft ce qui rend le ré- 
cit de ces morts-là fi curieux, & qui oblige 
un Hiftorien à en raconter jufques aux 
plus légères circonftances, pour repaître la 
curiofité de fon Leéteur. 

Voici la Lettre que M. de Thou écri- 
vit avant que de mourir à M. Dupuy , (1 
connu parmi les Savants. 

Monsieur mon cher Coufin, 

„ Je vous fais ce mot avant que de mou- 
„ rir , pour vous conjurer de vous fouve- 
,, nir de moi. Je vous promets la même 

Tome VIII. H 
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„ chofe en l’autre monde, où j’efpere que 
„ Dieu me recevra en la gloire de Tes Élus. 
„ Je vous recommande mon frere , & M. 
,, de Toulon; ma fœur de Ponthac eft ici, 
que je plains extrêmement. Te vous prie 
,, d’employer nos amis pour taire donner 
„ ma confifcation à mon frere. L’intérêt, 
„ que je fuis capable d’y prendre , eft pour 
„ le payement de mes dettes ; outre que 
„ j’ai fait un voeu pendant ma prifon , dont 
„ le Pere Gardien des Cordeliers de Ta- 
„ rafeon eft témoin ; c’eft de fonder une 
„ Meflè à leur Ëglife , de cent écus de 
rente, Je vous recommande Petit-Jean 
„ mon valet, & meurs votre ferviteur. 
„ Signé, De T hou. „ 

Ce 12 Septembre, à Lyon, 1542. 

Quand on n’a plus qu’un pas pour aller 
h la mort, il faut avoir l’ame bien nette & 
bien préfente, pour pouvoir entrer dans 
un femblable détail. L’amour que le Cardi- 
nal de Richelieu avoit pour la vengeance, 
a fait juger que, piqué de ce que M. dé 
Thou l’Hiftorien avoit dit au fujet d’An- 
toine du Pleffis de Richelieu , grand-oncle 
de ce Miniftre, il voulut s’en venger fur le 
fils, en faififlant l’occafion de fon accufation 
pour le faire punir d’une peine capitale. Ce 
qui a donné lieu à cette opinion, c’eft la 
Lettre de M. Patin , du 2 Mars 1643 , cinq 
■mois environ après la mort de M. de Thou. 
CeSavant s’exprime ainfidans cette 'Lettre : 
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’ Le Cardinal, qui tune regnabat, avoic 
réfolu & dit en fon efprit : Ton Pere a mis 
mon grand-oncle dans fon Hiftoire, tu feras 
dans la mienne. 

Ce qui prouve que cette opinion étoit 
répandue dans le Public, ell PEpitaphe de 
M. de Thou, qui courut de main en main 
bientôt après fa mort. On la trouve impri- 
mée à la fin des Pièces ajoutées au Journal 
du Cardinal de Richelieu (a) ; la voici. 

Épitaphe de M. François de Thou. 

liifioriam quifquis vult feribere , feribere veratn 
- Nunc vetat exitium , magne Tbuane , tuum. 
Ricbelia fiirpis pravos lafiffe , paterni 
Crimen erat calami , quo tibi vit a périt. 
Sanguine delentur nati monument a parent is ; 

Quœ nomen dederant , feripta dedere necent . 
Tanti morte viri fie efi fancita tyranuis. 

Fera loqui fi vis, difee cruenta pati. 

En tranfmettant l’hiftoire à nos deniers neveux. 
Si l’on eft dans les faits & fincere & fidelle , 
Qu’on craigne d’éprouver l’infortune cruelle 
Qu’on fit fubir au fils d’un Ecrivain fameux. 

C’eft de François de Thou la trille deflinée : 

-Au milieu de fes jours là courfe fut bornée} 

Un Minière vengea fon aïeul infulté 
Dans un tableau tracé d’un pinceau véridique: 
Ofer fous un tyran dire la vérité, 

CO Edition de Paris en 1665, in-ia. 

Hij 
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C’ eft braver les horreurs du fort le plus tragique» 
Le pere eft immortel par un Ouvrage exquis. 
Qui procura la mort à fon illuftre fils. 

Voici l’extrait du dix-fèptieme Dvre de 
l’Hiftoire de M. de Thou Ça') , fervant à 
l’intelligence de l’Épitaphe précédente. 

sld annum 1560, p. 632. (Vid. p. 830. 
Edit. Lond. tom. 1.) 

Injiituta & nova équitum Sclopetariorum 
cuftodia , quibus præpojitus ejl Hntonius 
PleJJiacus Richelius , vulgo diiïus Mona- 
chus, quod eam vitam olim profejjïis fuif- 
fet y dein , voto ejurato , omni fe licent’ue ac 
libidinis genere contaminait. Hoc à Gui - 
Jianis tanquàm falutis Regiœ fiudiojis fac- 
tum y plures quoi privâtes. fecuritati confule- 
rent excogitatum interpretabantur. 

,, On établit dans l’année 1560 une nou- 
„ velle Compagnie de Moufquetaires à che- 
,, val, qui eut pour Commandant Antoine 
,, Dupleflis de Richelieu, qu’on appelloit 
„ le Moitié, parce qu’il avoit ci-devant 
,, fait proSËFion de cet état ; ayant enfuite 
„ abjuré âs vœux, il fe fouilla par une vie 
„ licencieufe, & par toutes fortes, d’impu- 
. ',, retés. Cette Compagnie fut créée par les 
„ Guifes, fous prétexte de la fureté du 
„ Roi , & plufieurs penfoient qu’ils avoient 
„ voulu pourvoir a la leur. 

Et Paulo poji , pag. 639. (pag. 7. Édit, 

Lond. tom. II.) 

' > 

00 De rimpreflion cte Patiffon, en 1604. 
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Pramijfus jfntonius PleJJiacus Riche- 
lius homo perdita vita , cum Sclopctariis 
equitibus plané fui jîmilibus , ad cujlodiani 
Regis , jicuti diximus , dejlinatis. fs motus 
excitaritii , ex coque urbis diripienda occa- 
fionem circumfpiciens , cum nullo injuria 
genere fibi temperaffet , prater fpem tamen 
cives ob firmato ad patientiam contrà af~ 
fectatas injurias & irritamenta animo exper- 
tus ejl y quippè qui dù conjîlio ejus cogno- 
vijfent , & Regis adventum Jîne ofj'enjione 
experiri JlatuiJJént. 

„ On prépofa Antoine du Plefils de Ri- 
„ chelieu , homme d’une vie déréglée , avec 
„ des Moufquetaires à cheval de môme 
„ trempe que lui , deftinés pour la garde 
„ du Roi , comme nous l’avons dit. II 
,, cherchoit 1 occafion d’exciter une fédi- 
„ tion , & de mettre la Ville au pillage ; il 
„ éprouva que les habitants s’étoient aguer- 
,, ris contre toutes les infultes & les bri- 
„ gandages qu’il leur préparoit ; ils avoient 
„ connu Ton deflèin , & ils vouloient recc- 
„ voir le Roi fans oppofition. 

Item pojl pauca, pag. 640. (p. 7. Édit. 
Lond. tom. II.) 

Richelius , qui nullo opéra pretio facto , 
indè difcedere , undè opima prada fpes af- 
fulferat , agrè ferebat x ad finem hoc coin- 
mento ufus ejl , ut oppidanos , aut in fraudent 
tr aher et , aut fraudis aliéna reos faceret. 
Pfalmis vernaculis altâ voce , utpajjim exau- 
diretur , decantandis intentus , cum pro- 
fundâjam nocieper urbem diù difcurrijfet , 

H iij 
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7i ec ullus quod ille fperaverat ad eum fe ag- 
grcgaret, tandèm ad cantiones ludicras , 
injuriofas in Regem , Catharinam ac Gui- 
fianos verfus , pulfatis per lafciviam obviis , 
&fenejlris lapidum icîibus confracfis , noctem 
cum fuis exegit ; quod tanquàm à feditio- 
fis , quod ille tumultus yîmbrofiani reli- 
quias vacabat , facîum , poflridiè ad Regem 
& Catharinam detulit , eo conjilio ut Re- 
gem ad pœnas de Cæfarodunenfibus , jam 
jibi fufpeSlis , fumendas præcipiti irâ accen- 
deret , t$? antequàm de veritate conftaret , 
urbs Jibi ac militi in preedam permittere - 
tur : & fané urbs propè à periculo abfuit % 
exulcerato Regis animo , vixque Prator 
& Ædiles apud eum precibus pervicerunt % 
ut inquijitione diligenti fad'â rei veritas 
indagaretur, tandèm pudendte calumniæ pro - 
brum in au&ores recidit , & civium inno - 
centia Régi approbata efi. 

y, Richelieu, qui n’avoit point été ga- 
,, gné à prix d’argent, pour s’éloigner de 
J a ville d’Autun, où il avoit un rayon 
„ d’efpérance de faire un grand butin , 
„ avoit bien de la peine à la quitter; il in- 
,, venta un moyen pour tromper les Ci- 
,, toyens, ou pour les rendre participants 
du crime d’autrui : il parcourut la ville 
„ avec fes gens , pendant une nuit fort obf- 
,, cure, en récitant fort haut avec eux des 
„ Pfeaumes en François , afin d’être en- 
„ tendu de tout le monde ; & voyant que 
„ perfonne ne fe joignoit à lui, il chanta 
yy enfin des chanfons comiques, & dit des 
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vers (atyriques contre le Roi , la Reine , 

& les Guifes. Il termina cette nuit en 
brilant avec les Soldats les fenêtics, par 
des pierres qu’il jettoit, & en donnant 
de grands coups aux portes des maitons 
V qui étoient dans Ton chemin , afin de 
provoquer les habitants , comme pour 
exciter une fédition ; il appelloit tous 
ces mouvements tumultueux, des îeltes 
de la Conjuration d’Amboife. Le len- 
demain il accula les habitants, & dé- 
nonça au Roi & à Catherine de Médi- 
cis, comme gens qui avoient excité une 
„ fédition , & vouloit obliger le Roi en en- 
„ flammant fa colere, de punir avec preci- 
, pitation les habitants de la A îlle : leur 
,, fidélité étoit déjà fufpe&e au Roi , & 

’ avant que la vérité fût connue, il de- 
’ mandoit qu’on lui livrât & a fes Soldats 
„ la Ville au pillage. Elle fut dans un très- 
grand danger, le Prévôt des Marchands 
„ & les Echevins eurent bien de la peins 
„ par leurs prières à obliger le Roi » <l u x l 
avoit le cœur très-ulcéré contre elle, a 
faire une recherche exacte de la vérité, 
Enfin le reproche infâme de cette ca- 
lomnie retomba fur les auteurs du de- 
fordre, & le Roi reconnût l’innocence 

des habitants. „ . 

Doit- on s’en prendre a un Hiftorien. 
que l’amour de la vérité conduit ? 
qu’aucun efprit de partialité n’ammoit M. 
de Thou , c’eft ce qu’il a dit dans le fécond 

Tome de Ion Hiftoire, Livre 35 1 P a &* 35- > 
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de l’Édition de Londres. Après avoir ra- 
conté qu’au fiege du Havre de Grâce, en 
3563, la Place étant alors défendue parles 
Anglois , un Ouvrage fut emporté d’afiàut 
par les François, il ajoute : Aon citràperi- 
culum ac multorum perniciem: nam N. Plef- 
fiacus Richelius legionis dux , prudentiâ 
ac moderatione infîgnis , atque ad patrui 
diflerentiam fapiens cognominatus , in eo 
impetu fclopeto in humero ictus ejt , ex quo 
vulnere aliquanto ppft decejjit. 

„ Ce fut en courant un grand danger, 
„ & en caufant la mort à plutïeurs com- 
„ battants, que N. du Plefiis de Richelieu 
„ qui commandoit un Régiment , fe figna- 
„ la : il étoit diftingué par fa prudence & 
„ fa modération ; il fut appellé fage, pour 
„ le diftinguer de fon oncle : il fut bleffé 
„ à l’épaule d’un coup de moulquet dans 
„ cette attaque , & mourut peu de temps 
„ après de cette blefiure. „ 

On voit donc que M. de Thou a rendu 
juftice à Richelieu dont il parle, & que 
n’étant point pafïionné , il loue la vertu , 
& blâme le vice, avec difeernement. 

On remarque dans les Mémoires pour 
fervir à l’Hiftoire de France , par M. de 
l’Étoile (a) , qu’il parle encore plus mal 
du Capitaine Richelieu, dit le Moine. Pour 
moi je ne crois point que le Cardinal de 
Richelieu, quoique vindicatif, ait voulu 
venger par la mort du fils, les traits que 

(a) Tome 1 , page 6t. Édition de Cologne, ou 
plutôt de Bruxelles, en deux volumes in-8 * 
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le pere avoit mis en œuvre contre les an- 
cêtres de ce Miniftre. Qu’eft-il befoin d’al- 
ler chercher un motif fi éloigné de fa ven- 
geance? N’étoit-il pas allez animé contre 
lui , pour avoir tramé des intrigues qui 
avoient pour objet la perte de ce Cardi- 
nal? Cette raifon n’étoit-elle pas plus que x 
fufïifante? Plus il étoit vindicatif, plus' 
elle feule étoit capable d’animer fa pafi- 
fion. Les traits de l’hiftoire du pere ont 
bien pu l’indifpofer contre le fils à fon en- 
trée à la Cour ; voilà tout l’effet que je leur 
attribuerois. 

Je ne rapporterai point tous les témoi- 
gnages avantageux qu’on a rendus à M. de 
Thou , je ferai feulement part de deux Épi- 

f rammes : la première ell; de Conftantin 
luygens ; Ménage la loue beaucoup. 


O legutn pubtile nef as ! qui bus inter amicos 
Nolle fidem fruftrà prodere , proditio eji. 

Un ami fcrupuleux ne veut trahir fa foi, 

La Loi le juge traître ; 6 criminelle Loi ! 

Voici une autre Épigramme , qui à mon 
fens n’eft pas fi jufte. 

"•V • 

Sorte pari pereunt ambo , fed difpare caufâ ; 

Fit reus ille loquens , fit reus ille tacens. 

« /* 

Tous deux pour même crime ont le chef abattu ; 
Mais l’un pour l’avoir dit, l’autre pour l’avoir tû« 
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Le crime de M. de Cinq-Mars ne con- 
fifte pas en ce qfu’il a dit fon crime , mais 
en ce qu’il l’a commis, c’eft-à-dire, en 
ce qu’il a tramé une confpiration contre 
l’État. Les Auteurs , éblouis par la lueur 
d’une penfée , lui facrifient facilement la 
vérité. 

On a parlé avec éloge d’un trait de Ma» 
dame de Ponthac , iœur de M. de Thou. 
Allant à la Chapelle de la Sorbonne jetter 
de l’eau bénite fur le corps du Cardinal 
de Richelieu, elle lui dit ce que Made- 
leine, fœur de Lazare , dit à notre Seigneur : 
Domine , fi fuiffes hic, non effet mortuus 
f rater meus . “ Seigneur, fi vous eufllez été 
„ là , mon frere ne feroit pas mort. „ Cette 
penfée eft d’autant plus jufte, que le Car- 
dinal ne fùrvéquit M. de Thou que de trois 
mois. 

Je ne lâche point qu’on ait fait aucune 
Épitaphe pour M. le Grand. On peut lui 
appliquer celle qui eft à Naples dans une 
Chapelle de l’Églife de Ste. Marie, qu’on 
a faite pour un Grand qui eut une fembla- 
ble cataftrophe. 

Ecce fupcrbicntit naturel quaiis fit mox futurus cafus. 
Ah! quel funefte fort de l’orgueil humain! 

Le Cardinal de Richelieu apprit la mort 
de M. le Grand & de M. de Thou, & pres- 
que en même temps la prife de Perpignan ; 
Il écrivit au Roi ce Billet : 
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SIRE,/ 

Vos ennemis font morts , & Perpignan ejl 

À VOUS. 

Il manquerait quelque chofe à cette Hit 
toire, fi je ne racontois le fort du Duc de 
Bouillon. Meilleurs le Grand & de Thou 
avoient péri, les autres Conjurés siéraient 
dérobés à leurs deftinées; M. le Duc de 
Bouillon étoit chargé par là propre dépo- 
fition d’avoir cabalé contre le Gouverne- 
ment, d’avoir offert là place de Sedan au 
Duc d’Orléans , & d’avoir eu part au Traité 
d’Elpagne ; il difoit qu’il avoit bien été per- 
fuadé de la foibleffe de cette Couronne, & 
du peu de fondement que l’on devoit faire 
fur fes promeffes dans fon alliance avec le 
Comte de Soiffons. Il ajoutoit , que , s’il 
avoit offert fa Place de Sedan à Monfieur y 
& s’il avoit envoyé des ordres pour le re- 
cevoir, il n’avoit eu d’autre deffein que de 
l’empêcher de fe jetter entre les bras des , 
Efpagnols, parce qu’il lui avoit témoigné 
plufieurs fois qu’il prendrait ce parti, fi cet 
afyle lui étoit refufé, ne voyant ponr lui 
aucune fûreté à la Cour, & craignant d’être 
arrêté à tout moment. Ces exeufes ne pou- 
voient jamais effacer fon crime, & il aurait 
fubi le fort de M, le Grand & de M. de 
Thou, fans l’adreffe du Cardinal Mazarin, 
qui trouva le fecret par des raifons de poli- 
tique, & fès difeours flatteurs &infmuants, 
de défarmer la colère du Roi, & de fléchir 
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le premier Miniftre. Il leur repréfenta que 
la celïion que le Duc de Bouillon feroit de 
Sedan, devoit expier fon crime. En effet, 
fi un crime de leze-majefté eft extrêmement 
énorme , il peut bien être payé par une 
Souveraineté, qui eft d’un prix infini. 

Le Cardinal Mazarin vint enfuite voir le 
Duc de Bouillon dans fa prifon ; il lui per- 
fuada de céder Sedan au Roi , qui lui don- 
nerait la propriété, non la Souveraineté, 
d’autres Terres en France en échange; qu’à 
ce prix il fauveroit fa vie, & fe mettrait à 
l’abri d’un fupplicé infâme , préferveroit 
fes enfants d’une ruine totale; que dans 
une occafion favorable, il pourrait recou- 
vrer cette Place , & fe rétablir dans là pre- 
mière grandeur. 

Quand on ouvre à une perlonne qui eft 
dans un dangér éminent de perdre la vie , 
une voie pour le fauver , on l’a bientôt 
perfuadé. Le Duc de Bouillon écouta la 
propofition , & y confentit ; il pria M. le 
Chancelier de le venir voir dans fa prifon. 
Ce premier Magiftrat s’y rendit avec le 
premier Préiident du Parlement de Paris, 
& M. le Préfident de la Cofte de la même 
Cour. 

Le Duc de Bouillon adreflànt la parole 
âu Chancelier, lui dit: 

Monfieur, j'ai pris la liberté de vous man- 
der de vous rendre en ce lieu , pour vousfup- 
plier très - humblement de furfeoir le Juge- 
ment de mon Procès , jufqu'd ce que j'aie 
reçu une réponfe de Sa Majefié , à qui je 


Digitized by Google 



de Cinq-Mars et de Thou. 125 

vais envoyer le Comte de RouJJy, mon beau- 
frere , pour implorer fa clémence. Je cannois 
bien que ma Place de Sedan efi caufe de la 
faute que j'ai commife ; c’ejl pourquoi je fuis 
prêt de la remettre au Roi , fans autres com~ 
ditions que celles que fa bonté voudra bien 
m’accorder. 

M. le Chancelier , après lui avoir fait 
une courte remontrance fur la démarche 
criminelle qu’il avoit faite, d’être entré dans 
une confpiration contre fon Souverain, lui 
dit qu’il vouloit bien différer fon Jugement 
jufqu’à nouvel ordre, 

La ceffjon de Sedan, les foilicitations de 
la Landgrave de Heflè y du Prince d’Oran- 
ge , & des plus grands Seigneurs du Royau- 
me , acheminèrent la liberté du Duc de 
Bouillon. 

Les conditions de fon pardon furent : 
Ou‘U remettrait Sedan au pouvoir du Roi , 
lequel mettroit quatre Compagnies de fon Ré- 
giment des Gardes en garnifon dans le Châ- 
teau , & Jîx de fes Gardes Suijfes dans la 
ville, avec un Gouverneur qui dépendroit 
abfolument de lui ; le tout de la même ma- 
niéré qu’il s’étoit déjà pratiqué par le Traité 
qui s’étoit fait il y avoit quelques années 
entre Henri-le-Grand de glorieufe mémoire , 
& le feu Duc de Bouillon fon pere. Que lui f 
&fa femme ni fes enfants ne pourraient point 
entrer dans cette Place qu’après un certain 
temps qui feroit limité , & qu'on pourrois 
abréger félon fes bons déportements à V ave- 
nir; & qu’il jouiroit cependant des droits 
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& revenus de fa Principauté , à tpoins qu'il 
ne plût à Sa Majejlé d'en acquérir la pro- 
priété en lui donnant d’autres Terres en 
échange ; auquel cas , lui S fes fuccejfeurs 
n’y pourroient plus rien prétendre. 

Le Cardinal Mazarin , après être con- 
venu de tous ces articles avec le Duc de 
Bouillon, & les lui avoir fait ligner, partit 
de Lyon pour fe rendre à la Cour, & alla 
enfuite prendre pofieffion de Sedan avec 
des Troupes. 

Le Roi s’acquitta ponctuellement de la 
parole qu’il avoit donnée à la Landgrave 
de Hefle & au Prince d’Orange, de mettre 
le Duc de Bouillon en liberté, dès que fes 
Troupes feroient entrées dans Sedan ; il en- 
voya fes ordres à Lyon pour cp’on l’élar- 
gît, &: qu’on le laifsât aller ou il lui plai- 
roit. Dès le lendemain de fa lortie de pri- 
fon il prit la polie , & vint trouver le Car- 
dinal de Richelieu à Montargis , & le quitta, 
après un compliment très-court ; il le ren- 
dit aveo une grande diligence à Paris; fans 
voir le Roi il partit, & alla trouver Ma- 
dame fon époufe à Roufiÿ, qui l’attendoit 
avec une grande impatience. Ainfi le Duc 
de Bouillon pl us coupable que M. le Grand , 
puifque fon crime étoit une récidive, paya 
fa faute d’une Souveraineté : tandis que 
M. de Thou fi digne de la clémence du 
a oioeie ®- oi » & M.le Grand , payèrent de leur tête, 
de M. de M. Dupuy a entrepris l’apologie de M. 
Thou par de Thou. D’abord il expofe que le Duc 
M. Du- d’Orléans , & ceux qui ont travaillé à faire 
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le Traité d’Efpagne, n’ont rien oublié pour 
en dérober la connoiiïance à M. de Thou, 
par deux raifons importantes ; première- 
ment, parce qu’ils craignoient que le Traité 
ne fût pas fecret , à caufe du grand nombre 
de parents & d’amis de M. de Thou ; fe- 
condement, on appréhendoit que M. de 
Thou ne s’opposât à cette négociation, & 
ne la blâmât fortement II dit enfuite, que 
ceux qui ont dépofé que M. de Thou fa- 
voit le Traité, font M. le Duc d’Orléans, 
& M. le Grand. Qu’à l’égard d Q.MonJîeur, 
il n’a point été confronté , & qu’ainfi rien 
ne fupplée à ce défaut. D’ailleurs il n’a 
pas fait librement fa déclaration judiciai- 
re, elle lui a été fuggérée, puifque M. le 
Chancelier qui la reçut, fut avec Monfieur, 
le 28 Août, depuis les huit heures du ma- 
tin jutqu’à cinq heures du foir : ainfi il la 
fabriqua avec ce Prince; après quoi les 
Commiflaires furent appellés pour en ouir 
la ledture. 

Quant à M. le Grand , il donna dans le 
piege que lui tendit M. de Laubardemont, 
& il ne chargea M. de Thou que dans l’ef- 
pérance de lauver fa vie. 

On peut répondre à Monfieur Dupuy., 
eue fi M. de Thou n’a pas fu le Traité 
d’Efpagne dans l’origine de cette négocia- 
tion , il eil confiant qu’il l’a appris de Fon- 
trailles à Carcaffonne , au retour d’Elpa- 
gne de ce Gentilhomme. M. de Thou l’a 
avoué. 

, A l’égard de la déclaration de Monfieur , 
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on ne doit pas préfumer fans preuve , que 
M. le Chancelier l’ait fabriquée. 

M. le Grand , quoiqu’il ait donné dans 
le piege de M. de Laubardemont, a dit la 
vérité en chargeant M. de Thou, puifqu’il 
s’accorde avec cet accufé. 

Outre le crime de n’avoir point révélé le 
Traité d’Efpagne , on accufe M. de Thou 
d’avoir uni plufieurs Seigneurs, ménagé 
entre eux des entrevues, des conférences, 
pour renverfer la fortune du Cardinal de 
Richelieu. 

M. Dupuy emploie deux moyens pour 
la défenfe de M. de Thou. Il dit premiè- 
rement , que ces unions qu’il a cimentées 
étoient dans une bonne fin, qu’il n’a pas 
fu le fecret des entrevues & des conférences 
de ces Seigneurs qui ont tramé une confpi- 
ration contre l’Etat. 

Secondement , comme il prévoit bien 
qu’il ne perfuadera perfonne en difànt que 
M. de Thou ne favoit pas le fecret de ces 
conférences, il s’attache à faire voir com- 
bien le miniltere du Cardinal de Richelieu 
étoit odieux , fes entreprifes pour établir un 
Gouvernement contre la Conftitution de 
l’État ; & il veut conclure que M. de Thou 
a pu travailler à détruire un Miniftre qu’il 
regardoit comme un tyran. 

On répond d’abord , que la haine de M. 
de Thou contre le Cardinal, fon efprit dif- 
tingué , la grande opinion qu’on avoit de 
lui, l’étroite liaifon qu’il avoit avec M. le 
Grand , leurs longues conférences à des heu- 
res 
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res indues, ne permettent pas de douter, 
après que la confpiration contre le Cardi- 
nal a éclaté, confpiration qui eft l’effet des 
entrevues des Seigneurs, qu’il n’en fût le 
fecret. A l’égard du tableau odieux qu’il 
fait du Cardinal , quand il feroit vrai , il ne 
lui étoit pas permis d’unir les Seigneurs, 
pour détruire par la force l’autorité de ce 
Miniftre, autorité que le Roi lui avoit con- 
fiée ; c’étoit s’en prendre au Roi même. Si 
le gouvernement du Cardinal étoit perni- 
cieux à l’État, tous ces Seigneurs avoient 
la voie de la dénonciation, pour engager 
le Roi à examiner fa conduite, & à le punir 
par les armes de la Juftice. S’il étoit évi- 
dent que le Cardinal eût fait des entrepri- 
fes contraires à la Conftitution de l’État, 
tous ces Seigneurs ne dévoient pas crain- 
dre de fuccomber dans leur dénonciation : 
que fi le Roi ne les eût pas écoutés, ils ne 
dévoient plus pourfuivre leurs deffetns ; le 
Monarque feul a droit de punir le crime ; 
ç’eft attenter à fa Souveraineté , que d’en 
entreprendre la punition malgré - lui, & de 
vouloir détruire un Miniftre dépofitaire de 
fon autorité. Telles font les faines maxi- 
mes de notre Monarchie. Ainfi M. Dupuy 
juftifie mal M. de Thou d’avoir formé des 
liaifons entre plufieurs Seigneurs qui ont 
confpiré pour détruire le Cardinal de Ri- 
chelieu, & qui ont eu recours à la Cou- 
ronne d’Efpagne pour en emprunter des 
forces. Quoiqu’il n’ait pas fu ce Traité dans 
fon origine, il l’a appris dans la fuite, & 
Tome VL IL X 
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De l’a pas révélé : il l’a condamné, on le 
veut; mais encore une fois, il ne l’a point 
révélé. M. Dupuy doit fe réduire unique- 
ment à prouver que dans ces circonftances 
M. de Thou eft innocent. 

M. Dupuy, qui voit bien que c’eft là le 
fort de fa caufe, s’attache à combattre les 
preuves de la fcience que M. de Thou 
a voit du Traité ; il dit que Monfieur ne 
lui ayant point été confronté , il ne peut 
faire aucune preuve contre lui , & il dit 
ces belles paroles : 

La faveur de l’innocence a été fi gran- 
de , que jamais perfonne n’a douté qu’il ne 
fût plus expédient de laifler cent coupa- 
bles impunis, que de condamner une feule 
perfonne innocente. Qu’il n’y a jamais de 
délibération trop longue, de prudence trop 
exaéte , & de vérité trop certaine , quand 
il s’agit de la tête d’un homme de condi- 
tion. Que dans la moindre incertitude il 
faut perpétuellement pencher à l’abfolu- 
tion, jamais à la condamnation. Que les 
Juges font obligés en confcience, & par hu- 
manité, de ftippléerà tout ce qui peut fer- 
x vir à la juftification d’un innocent ; mais 
qu’ils ne doivent jamais être artificieux, 
jamais rien contribuer, non pas même de 
leur fcience, à rendre un homme coupable. 

Ainfi ils ne peuvent pour aucune raifon , 
fe diljsenfor des formes qui ont été introdui- 
tes pour l’inflruétion des Procès criminels; 
elles font de droit étroit, & doivent être 
obfervées à la rigueur ; il n’y a point d’oc- 
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cafion particulière, pour laquelle on doive 
rompre des loix qui font pour le falut & 
l’utilité publique ; & puifque dans la foi 
des témoins confifte toute la fubftance d’1111 
Procès criminel , & que c’eft le feul fonde- 
ment des Juges, c’eft là principalement où 
la vigilance de la Juftice doit être occupée 
à rendre la vérité claire & certaine par tou- 
tes les formes & les réglés qui ont été pref- 
crites pour aflurer la foi des témoins , & la 
conviction des coupables. 

A l’égard de la confrontation des té* 
moins , il femble qu’elle foit aulfi ancienne 
que la Juftice. Autrefois on n’entendoit 
point les témoins , qu’en préfènce des ac- 
culés , qui pouvoient Jes reprocher fur le 
Champ; on a cru depuis qu’il étoit plus 
expédient de les entendre dans l’abfènce 
des accufés , & de les confronter après 
cela. Cela eft défavantageux pour les ac- 
cufés, qui n’éclairant point les témoins, 
ceux-ci peuvent fans craindre altérer la vé- 
rité , & le croient enfuite obligés de fou te- 
nir ce qu’ils ont dit. 

Il y a dans la confrontation quatre Ac- 
tes, qui font indifpenfables. Premièrement, 
la communication des preuves fur lefqüelles 
l’accufation eft fondée , auffi nécelfaire que 
la communication des pièces fur lefqüelles 
une demande civile eft établie. Si on re- 
fufoit au défendeur cette communication , 
il feroit renvoyé de la demande. 

Le fécond Aéte eft la reconnoiflance de 
l’acculé & des témoins , afin de voir fi , par 
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méprife, le témoin n’a point pris une pef- 
fonne pour l’autre ; ce qui eft arrivé fou- 
vent dans des occafions importantes. 

Le troifieme Aéte font les reproches , 
que l’accüfé eft obligé de propofer fur le 
champ , & par fa bouche ; & comme il n’y 
a point de raifon qui le puifle difpenfer 
de cette rigueur , qu’il n’eft pas recevable 
à propofer des reproches après avoir en- 
tendu la dépofition, auffi n’y a-t-il point 
de raifon qui puifle difpenfer le témoin de 
fe repréfenter pour fouffrir les reproches. 

Il peut arriver que le témoin demeurera 
d’accord des reproches, & fa dépofition 
pourra tomber ; & l’on ne doit pas ôter 
cet avantage à un accufé de fe pouvoir dé- 
fendre , par la confcience même de celui 
par la bouche duquel on prétend le charger. 

Le dernier AÀe , qui eft le plus impor- 
tant, eft que dans la confrontation des té- 
moins & de l’accufé , on trouve la plus forte 
conviétion ; parce que la face de l’homme, 
fur laquelle celle de Dieu eft imprimée, a 
une force fenfible fur les cœurs & fur les 
confciences. 

On voit dans les Mémoires de M. Orner 
Talon , que , malgré l’avis qu’il donna au 
Roi avec les Conseillers d’État , où il crut 
que les Princes du Sang étoient difpenfés 
dans une affaire criminelle de la confron- 
tation, ils dirent en fubftance au Roi : 

Que la formalité de la Procédure étoit 
l’ame d’un Procès criminel, & que, quoi- 
que la preuve fût entière , elle étoit inu- 
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tile lorfque la Procédure étoit vicieufe : 
qu’entre les formalités de cette qualité , 
celle-là étoit la principale d’entendre les 
témoins , de leur faire prêter le ferment , 
leur faire dire leur âge & leur qualité , & 
enfuite les récoler à leur dépoûtion , & les 
confronter aux accufés, lefquels peuvent 
former des reproches contre la perfonne 
des témoins, & contre la fubftance de leur 
dépofition. 

M. Talon pourfuit, en difant que cette 
folemnité pourtant n’a jamais été pratiquée 
en la perfonne de nos Rois, qui', n’ayant 
pas refufé de rendre témoignage de la vé- 
rité qu’ils favoient , ont bien voulu quel- 
quefois être ouis dans des Procès civils & 
criminels. 

Ainfi le Roi Henri II. fut oui en l’an- 
née 1555, devant un Maître des Requêtes. 

Le’ Roi Louis II. fut entendu au Pro- * 
cès du Comte de Dammartin ; ainft par- 
lent les Aétes. Ce Comte étoit accufé d’un 
crime de leze-maiefté , la déclaration du 
Roi fut la caufe de la juftification de l’ac- 
cufé. 

Le Roi Louis XII. au Procès du Maré- 
chal de Biés, & le Roi Henri IV, au Pro- 
cès du Maréchal de Biron, donnèrent leur 
déclaration fur quelques difficultés qui dé- 
partaient de leur fcience. Ainfi en l’an 
1558 , un Avocat , nommé Deshommes , 
accufé d’avoir été l’auteur d’une fédition , 
demanda qu’il plût au Roi donner fa dé- 
claration fur le pardon qu’il lui avoit ac- 
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cordé , & foutint que fa Requête n’étoit 
pas incivile. 

M. Talon ajoute : Quoique les Enfants 
de France , les Freres de nos Rois , ne 
puiffent pas prétendre les mêmes privilè- 
ges, parce que fur le point de l’autorité 
il n’y a point de fraternité entre eux & 
le Roi , c’eft-à-dire, d’égalité ; néanmoins 
l’honneur du fàng les garantit de plufieurs- 
formalités que l’Ordonnance a introduites. 
Cette prérogative n’eft écrite que dans l’u- 
fage , & l’honneur de la Famille Royale ; 
elle a paflé dans les efprits pour une Loi 
tacite du Royaume. 

Nous voyons qu’en l’année 1574, dans 
un Procès criminel de lcze-majefte & de 
conjuration contre l’État, non-lèulement 
M. d’Alençon , Fils de France, mais Henri 
IV, qui n’etoit alors que Roi de Navarre, 
donnèrent leur déclaration par écrit, & de- 
meurèrent d’accord d’être obligés de ren- 
dre témoignage de la vérité dans une ac- 
tion de cette qualité ; mais leur déclaration- 
ayant été lue aux accufés , quoiqu’ils re- 
quiflent la préfence & la confrontation de 
ces Seigneurs, le Parlement ne les obligea 
pas à la rigueur de cette folemnité ; & Mei- 
lleurs les Préfidents de Thou & de Henne- 
quin inftruifirent le Procès. 

M. Talon dit que le bruit fe répandit, 
que le Roi devoit donner fa déclaration , 
& que dans une heure de temps il raflem- 
bla des autorités , pour faire voir que le 
Roi feul pouYoit condamner un crimineL 
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Jofué fcul condamna Acham , parce qu’il 
avoit contrevenu à la défenfe publique , 
qui avoit été faite de ne rien conferver de 
la ville de Jéricho, tout étant compris dans 
l’anathôme qui avoit été prononcé fur cette 
ville. Jofué, c. 7 , f. 25. Au Livre IL des 
Rois , ch. 1 , on lit que l’Amalécite qui 
avoit tué Saül & Jonathas , après s’en être 
vanté, fut mis à mort par le jugement feul 
de David. 

Sémei, qui avoit fait des imprécations 
contre David , & contrevenu aux ordres 
de Salomon , fut par lui feul jugé , & con- 
damné à mort, ulu livre des Rois , ch. 2 , 
if. dern. 

Tacite rapporte que Fabius fut con- 
damné fur les fimples Lettres de l’Empe- 
reur Tibere, contenant les chefs & la con- 
viction de fon acculàtion. 

Le môme Iliftorien nous apprend que 
Séjan fut aufii condamné par les Lettres, 
du même Empereur, fans délateur ni autre 
figure de Procès. La néceffité , dit M. Ta- 
lon , la grandeur & l’importance du péril 
excufent les exécutions fans formalité. 

Cependant , par la Note 9 , Quoniam fer- 
vus, les témoins doivent être présents quand 
ils dépofent : Nec per Procuratorem , nec 
per Epiftolam tejlimonium dicere pojfunt ; ils/ 
ne peuvent point rendre témoignage , ni 
par Procureur, ni dans une Lettre, parce 
que ce feroit croire tejlimoniis, non tejiibus , 
c’eft-à-dire, aux témoignages , & non aux 
témoins ; ce que la Loi 3 de Tejiibus défend. 
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Panorme, lur le Chapitre Curn à nobis 
de tejiibus , & atteftationibus , dit que le 
fens de ce Chapitre eft, que l’on ne croit 
point à un feul témoin cujufcumque auto - 
ritatis , exccpto Papâ ; dè quelque auto- 
rité qu’il foit, excepté le Pape. Il auroit 
au moins dû ajouter , un Pape irréprocha- 
ble. Car le Pape Alexandre VI, qui étoit 
peut-être l’homme le plus fcélérat de fon 
temps, devoit-il avoir ce privilège? Pa- 
norme traite une queftion fur le Chapitre 
JSiup er , eodem titulo. 

Dans le Canon Quœcumque 1 1 , q. i , il 
eft dit que ce privilège eft , privilegium 
Jmperatoris quod dure potefi Épifcopis in 
caufis quæ moventur in judicio fœculari : 
„ C’eft le privilège de l’Empereur , qu’il 
„ peut accorder aux Evêques dans les Cau- 
„ fes féculieres qui s’agitent dans leur Tri- 
„ burial;,, car régulièrement, inoreduo- 
rum aut trium tejiium fiat ornne verbum , 
„ la vérité eft conftatée par la dépofition 
„ de deux ou trois témoins;,, c’eft une 
réglé de Droit divin , d’où il femble que 
l’on peut conclure qu’aucun privilège n’en 
peut difpenfer. 

A l’égard de la confrontation dont l’on 
a établi la nécelhté , on peut dire qu’on 
fe porte à calomnier une perfonne abfen- 
te , en la préfence de laquelle on n’auroit 
pas le courage de perfifter. Quand on fup- 
poleroit que le témoin perfifteroit , l’accu- 
fé, qui a la liberté de l’interroger, le preft 
faut fur diverlcs circonftances, peut tirer 
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de fa bouche fa juftification. Pourquoi ôte- 
roit-on cet avantage à l’accufé ? 

Auffi par toutes ces raifons , on appelle 
la confrontation , la véritable conteftation 
du Procès; c’eft la perfection de l’infor- 
mation , qui auparavant ne faifoit point 
de foi ; c’eft la confirmation de l’interro- 
gatoire , qui autrement étoit inutile ; & il 
eft tellement vrai que la confrontation eft 
la feule piece fur laquelle eft fondée toute 
la foi du Procès, que fi un témoin n’a point 
été confronté , on ne lit pas fa dépofition. 

L’on ne peut pas dire que la grande 
qualité, ou la probité reconnue d’une per- 
fonne , puifle jamais faire valoir en Juftice 
un témoignage qui n’a pas le fceau de la 
confrontation. Car pour montrer que les 
perlbnnes les plus relevées ne font point 
exemptes de cette formalité eflèntielle, on 
dira que la probité, que la qualité ne peu- 
vent pas dépouiller l’innocence d’un ac- 
cufé de ces privilèges ; autrement on auroit , 
droit de les- pouvoir opprimer impunément. 

Le témoignage de Monjîeur ne peut 
point être envifàgé comme une dépofition , 
puifqu’il ne paroît point qu’il ait été ap- 
puyé de la religion du ferment. La Loi 
Egregias , au Code de Teftibus, par la- 
quelle les Juges doivent fe tranfporter aux 
maifons des perfonnes de condition, cette 
Loi n’excepte point les perfonnes de la 
qualité la plus éminente. 

Quoique les Princes du Sang royal foient 
très-refpeéïables , leurs privilèges ne peu- 
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vent pas les mettre au deflus des Loix : ils 
font fujets du Roi, par conféquent fournis 
aux Loix de l’État ; & s’ils contractent, 
s’ils viennent en jugement, toutes les Or- 
donnances, St pour le fonds de leurs biens, 
& pour les formalités mômes des actions , 
ont lieu contre eux , comme contre les au- 
tres particuliers ; & leur principale gloire 
eft de foutenir en leur perfonne la force Sz 
l’autorité des Loix, qui s’affermifient par 
leur exemple ; & fi on les violoit en leur 
faveur, la conféquence en fèroit infinie. 

La raifon qui pourroit les exempter de 
fubir la confrontation , c’eft parce qu’à 
caufe de leurs dignités , ils feroient prefu- 
més être exempts de reproche, & que la 
vérité & la bonne foi feroient préfumées 
être dans leur bouche. Mais feroient-ils les 
feuls préfumés irréprochables ? Les Magif- 
trats , & tous ceux qui font d’une probité 
à toute épreuve , n’auroient-ils pas le mê- 
me avantage? & par conféquent ils feroient 
exempts de fubir la confrontation. Quoi- 
que l’honneur que les Princes du Sang ont 
de tenir leur naiflance d’une tige fi pure, 
mérite que l’on confidere leurs aélions 8c 
leurs paroles avec un refpedt fingulier , n’y 
a-t-il pas des perfonnes qui fe font élevées 
à la fainteté , qui font dignes de cette con- . 
fidération , puifque leur témoignage eft fi 
lefpeétable ? Les premières dignités ecclé- 
fiaftiques méritoient les mêmes égards; St 
même autrefois les Évêques étoient dif- 
penfés de jurer devant les Magiftrats, parce 
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qu’on eftimoit que leur dignité en feroit 
avilie ; ce qu’on n’a jamais dit d’aucune 
psrfonne féculiere, non pas même d’un 
Prince. On a même jugé depuis, que les 
Évêques n’étoient pas difpenfés de jurer 
en Juftice. 

Il eft confiant que , fi un Évêque vou- 
loit être témoin, il faudrait qu’il fût en- 
tendu par le Juge , & par lui confronté. 
Comment donc en peut-on difpenfer un 
Prince féculier ? Peut -on dire qu’il foit 
exempt de furprife & de haine? N’elt-il 

I 3as agité de toute forte de pallions comme 
es autres hommes ? Si l’on dit que c’eft 
un privilège du Roi , d’être cru fur là pa- 
role, & que ce privilège doit être étendu 
au Prince; comment fera-t-on voir que les 
Rois aient jamais voulu faire condamner 
des Particuliers fur leurs fimples attefta- 
tions ? Ils ont trop de bonté pour vouloir 
croire que leur fuffrage, qui doit être fa- 
lutaire à tout le monde, foit le feul inftru- 
ment de la perte de leurs Sujets; & fi, dans 
les Traités qu’ils font dans les A&es pu- 
blics , ils ne fe difpenfent pas de faire les 
ferments qui font nécefiaires pour la vali- 
dité d’un Aéte, peut-on dire qu’ils, veuil- 
lent que l’on décide de la vie d’un homme 
par un fimple expofë? Mais fuppofé que 
ce privilège , qui eft non-feulement par- 
defius , mais contre les Loix , appartienne 
à la perfonne facrée des Rois , il feroit de 
/ leur majefté & de leur autorité^ de ne le 
communiquer à aucun de leurs Sujets, de 
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quelque condition qu’il fût. Et quant aux 
exemples que l’on rapporte du Procès fait 
au Chancelier Poyet, dans lequel le Roi 
François I. fit là déclaration ; & du Procès 
de la Maule , où on fe fèrvit de la décla- 
ration du Duc d’Alençon ; il eft fort facile 
d’y répondre. 

Au Procès qui fut fait au Chancelier 
Poyet en l’année 1544, le Roi François 
Premier avoit dépofé fur plufieurs faits fort 
importants à l’honneur & à la vie de ce 
Chancelier. Il fut ordonné que le témoi- 
gnage rendu par le Roi , feroit lu à ce 
premier Magiftrat acculé. Après que cette 
formalité fut remplie , le Chancelier dit 
qu’il reconnoilfoit que la dignité du Roi 
& la perfonne étoient irréprochables , inca- 
pables de s’écarter de la vérité pour porter 
préjudice à quelqu’un ; mais que la fra- 
gilité humaine, le poids des affaires dont 
il étoit accablé, & même la permiffion de 
Dieu, pouvoient , malgré lui , induire en 
erreur fon ame magnanime. En effet, Dieu 
fait connoître aux Princes qu’il eft lui feul 
la Vérité par eflence. 

Le 24 du même mois, le Chancelier con- 
tinuant de répondre à quelques articles du 
témoignage du Roi, il dit : Quoique ce 
Monarque fût indigné contre lui , qu’il' 
étoit perfuadé de fes^ bonnes intentions, & 
qu’il auroit voulu parler au Roi , dans le 
temps qu’on l’a prévenu contre lui, parce 
qu’il auroit détruit cette prévention. 

Le Procès-verbal porte, queJ.’on lut, le 
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26 du même mois, au .Chancelier, depuis 
le dix-feptieme Article jufqu’au vingt-cin- 
quieme, le témoignage du Roi ; fur leiquels 
l’accufé dit ces paroles : Qu’il lui fembloit, 
que dans le Procès il n’y avoit aucunes char- 
ges pareilles à celles qui étoient dans la dé- 
claration du Roi ; que ceux qui le pourlui- 
voient avoient demandé au Roi des éclair- 
ciflements qui pouvoient lui donner des 
impreffions contraires à la vérité ; & il fup- 
plioit la Cour de confidérer qu’elle ne trou- 
veront pas dans le Procès le moindre veftige 
de preuve des faits contenus dans l’attefta- 
tion du Roi. 

Delà on doit conclure , que quoique 
les témoignages des Rois foient de grand 
poids, ils font fujets à des contredits. 

Les Accufés font reçus à les combattre, 
parce que l’équité naturelle veut qu’ils pro- 
pofènt leurs défenfes. 

Le Roi s’étant plaint à la Cour du Juge- 
ment qu’elle avoit rendu contre le Chan- 
celier, & reproché que, n’ayant point jugé 
conformément à fà déclaration, il reftoit 
encore à y faire droit; le Préfident Minard 
remontra à ce Monarque, que (on attefta- 
tion avoit été d’un grand poids pour la 
Cour, & avoit été une des principales char- 
ges contre le Chancelier ; mais que dans les 
matières criminelles , pour faire une preuve 
entière, il falloit que bien des chofes con- 
courufient contre l’Accufé ; & que la Cour 
l’avoit bien jugé coupable, puifqu’elle l’a- 
voit puni. Cette réponfe du Parlement , qui 
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fut alors compofé du Juges tirés de tous les 
Parlements du Royaume , prouve que les 
déclarations des Rois ne font pas une foi 
entière , étant deftituées de la principale for- 
malité , qui eft la confrontation. Le Chan- 
celier fut enfin , par Arrêt privé de fa Char- 
ge, déclaré incapable de tenir aucun Office 
royal, condamné en cent mille livres d’a- 
mende envers le Roi , & confiné pour cinq 
ans en tel lieu qu’il plairoit au Roi d’or- 
dohner. . 

Le fécond exemple eft celui de la Maule. 

Le Duc d’Alençon fit fa déclaration en pré- 
fence du Roi & de la Reine , mere du Roi , 

& de plufieurs Grands. Le Roi de Navarre 
donna auffi la fienne. 

Ces deux Princes ne furent point con- 
frontés, & néanmoins leurs témoignages fu- 
rent admis au Procès : on prétend qu’ils ne 
furent exempts de la confrontation, qu’à 
caufe de leur qualité. 

L’on répond , que la préfence du Roi & 
de la Reine donnèrent un grand poids à 
la déclaration de ces Princes; qu’il ne fut 
pas néceflaire qu’on confrontât le Duc d’A- 
lençon, parce qu’il y avoit d’autres preu- 
ves fuffifantes contre les Accufés. S’il eût 
fallu , pour l’intégrité de la preuve , que ✓ 
ce Prince eût été confronté, on peut croire 
qu’on auroit rempli cette formalité. 

A l’égard de la déclaration du Roi de 
Navarre, elle étoit étrangère à l’accufa- 
tion; ainfi il n’auroit pas été confronté, 
quand il n’auroit été qu’un fimple parti- 
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eulier. Les Avocats-Généraux qu’on a con- 
fultés pour décider fi les Princes du Sang 
ont le privilège de ne pouvoir être con- 
frontés, n’ont point jugé la queftion; ils 
ont feulement dit pour flatter le premier 
Miniftre, qu’il n’y avoit point d’exemple 
qu’un Prince du Sang , ayant fervi de té- 
moin, eût jamais été confronté; mais qu’il 
y avoit un Prince du Sang qui avoit fervi 
de témoin , & qui n’avoit point été con- 
fronté : c’eft l’exemple du Procès de la 
Maule , auquel on vient de répondre. 

Les Rois eux-mêmes ont déclaré qu’on 
ne s’arrêtât point aux Lettres où ils accor- 
doient quelque grâce, parce qu’elles pou- 
voient facilement être furprifes : comment 
peut- on donc s’arrêter à un témoignage 
qui n’a point le fceau de la Tuftice , quand 
il feroit rendu par un Prince? 

La confrontation eft le dernier ACte qui 
perfectionne tous les autres. Si des ACtes 
imparfaits ne peuvent pas fubfifter lorfque 
la formalité qui eft prefcrite n’a pas été ob- 
fervée, comment peuvent-ils fubfifter fans 
1 Aéte dont ils empruntent leur perfection * 
Si la dépofition a été précipitée, ou par la 

Cr ÏÏÏ\ e » ou P ar quelque pafîion , elle eft 
rectifiée par la confrontation. La préfence 
de l’accufé peut émouvoir le témoin, peut 
rappeller dans fa mémoire plufieurs circonf- 
tances qui lui étaient échappées. L’acculé 
à la confrontation met tout en ulàge pour 
* c ^ l’abri , & confondre le témoin. 

Si la dépofition eft irrégulière ou impar- 
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faite , quoique véritable , la confrontation 
félon les formes la rend régulière , & par- 
faite, foit à la décharge de Paccufé, foit à 
fa confufion, & les Juges font obligés à en- 
trer dans toutes les voies qui peuvent les 
conduire ou à la jufte abfolution, ou à la 
jufte condamnation de l’accufé. 

Le Duc d’Orléans a fi fort appréhendé la 
force de la confrontation , qu’avant de faire 
fa déclaration , il a exigé qu’il ne ferait 
point confronté ; il a fallu violes les Loix 
pour le contenter. Il eft fi vrai que fa dé- 
pofition avoit befoin d’être reétinée, qu’il 
l’a réformée dans une Lettre qu’il a écrit 
depuis , & qu’on a fupprimée. 

La confrontation étoit donc abfolument 
• néceflaire pour régler la foi qu’on devoit 
avoir à fa dépofition. t 

Dès qu’un Prince eft témoin, il. con- 
tracte avec la Loi ; il faut qu’il obferve ce 
qu’elle ordonne aux témoins : la Loi ne 
l’excepte point , elle n’a point confidéré la 
qualité des perfbnnes ; elle veut , lorfqu’ii 
s’agit de la vie & de l’honneur des hom- 
mes, qu’on ne les en dépouille pour puni- 
tion de leur crime, qu’après que le crime, 
par l’obfervation des formalités , eft plus 
clair que la lumière du jour. Un Prince 
délateur , ou principal témoin , n’a pas 
plus de privilège qu’une autre perfonne. 
S’il a été mal confeillé, ou fi fa paflion l’a 
emporté , car il eft homme , la Juftice doit- 
elle autorifer fa paflion , & le mauvais con- 
feil qu’on lui a donné P 

La 


Digitized by Googl 


de Cinq-Mars et de Thou. 14$ 

La grandeur d’un Prince ne reçoit pas 
plus d’atteinte dans la confrontation que 
dans la dépofition , & s’il eft fournis à ce 
premier Aéte judiciaire , pourquoi .ne fa 
foumettrort-il pas au fécond , qui en eft 
une fuite néceflàire, & fans lequel le pre- 
mier n’eft rien ? 

Il eft tellement nécefiaire dans un Pro- 
cès où il y va de la vie d’un accufé, de le 
confronter, que, quand il confefleroit font 
crime, & qu’il prendroit droit par les char- 
ges , on ne pourroit pas le condamner 
à mort, fans lui confronter les témoins : 
d’où il faut conclure , qu’on a renverfé les 
réglés les plus inviolables , pour faire mou- 
rir M. de Thou. On a communiqué à Mon - 
fieur un privilège attaché à la perfonne 
facrée du Roi ; on a confondu en cela le 
Sujet avec le Souverain. 

M. Dupuy, qui s’épuife à prouver que 
le témoignage de Monfieur ne devoit point 
être affranchi de la confrontation , fait une 
dépenfe inutile pour M. de Thou , puifqu’il 
a confeiTé lui-même qu’il avoit fu le Traité 
d’Efpagne ; il a donc reconnu que le témoi- 
gnage de Monfieur étoit véritable ; ainfi il 
ne l’auroit pas combattu à la confrontation. 

M. Dupuy, après avoir attaqué la dé- • 
claration de Monfieur , combat la dépofi- 
tion de M. le Grand. Il prouve qu’on ne 
doit point ajouter foi à la dépofition d’un 
témoin qui eft accufé , & qui eft coupable. 

Il dit que les témoins, fur la foi defqucls 
on veut affeoir le fondement des preuves 

Tome VIII. K 
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d’un Procès criminel, s’il y a quelque re- 
proche contre eux, général ou particulier, 
leur dépofition ne lauroit entièrement dé- 
terminer fefprit. Les reproches généraux, 
font ceux qui réfultent de la condition 
des mœurs des témoins, qui les peuvent 
rendre fufpeéts ; mais les reproches parti- 
culiers font infiniment plus preflànts : ils 
ont pour objets les rapports que l’accufé & 
l’accufateur ont l’un avec l’autre, & qu’ils 
. ont avec l’accufation ; leur haine , & l’inté- 
rêt qu’ils ont dans l’accufation. Et ce re- 
proche, le plus fort de tous, n’eft jamais 
plus puifiant, que lorfqu'on veut faire fer- 
vir de témoin un accufé, & tirer toute la 
preuve du crime de la feule dépofition du 
complice ; car il fe rencontre par ce moyen , 
deux fortes de reproches en fa perfonne. 
Le premier, qu’il eft coupable, & par con- 
féquent reprochable; le fécond, que d’or- 
dinaire un accufé , qui dans fa confefïion 
en charge d’autres, cherche fa décharge 
dans ion accufation. 

Si un accufé eft coupable, & qu’il mé- 
- rite ‘d’être puni, comment faconfeffion 
feroit-elle foi contre les autres, puifqu’elle 
ne fuffiroit pas à faire foi contre lui-même? 

Ce fut dans la vue de fe juftifier , que 
dans la première prévarication qui fut com- 
milè dans le monde, le premier homme 
accufa fa femme , & la femme accufa le 
ferpent. 

D’ailleurs il eft évident qu’un accule en 
accufé un autre, parce qu’il eipere d’ex- 
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ténuer (on crime, & d’étre traité plus dou- 
cement. 

La maxime eft indubitable, quancl il n’y 
a point d’autres preuves que celle qui re- 
faite de la confeflïon de l’accufé. Lorlqu’ii 
y a d’autres preuves , on peut dire que la 
confcience de l’accufé a été prefi’ée par la 
vérité ; mais un accufé qui en charge un 
autre fans preuve, n’eft qu’un (impie dé- 
lateur, & n’eft pas un témoin qui dépofe 
par la force de fa confcience. 

La Loi 17 & derniere au Code de Ac- 
cufationibus , pafiejufques au point, qu’elle 
ne veut pas qu’un homme qui confelfe avoir 
commis un crime, fait interrogé far le fait 
& le crime d’autrui. Cum veteris Juris au - 
toritas de fe confejjos ne interrogari quuiem 
de aliorum confcientiâ finat , nemo igitur 
de prnprio crimine confitentem de conjcien - 
tid fcrutetur alicnâ ; & dans la Loi Repe- 
tit. §. 1, de Quæftionibus : Is qui de fe con- 
feffus eft y in caput aliorum non torquebi- 
tur : “ Celui qui s’eft accufé lui-même, ne 
„ peut pas, dans les aveux qu’il fait à la 
„ Queftion , faire une preuve d’un crime 
„ capital contre les autres. „ On trouve la 
même décifion dans le Canon Neganda 3 , 
q. 2 ; le Canon Si tejles 3, q. 3, & le Chapi- 
tre ^ miens , de tejlibus. 

Combien eft -il arrivé de fois que des 
acculés , par défefpoir , par haine , par 
efpérance d’échapper , par crainte , par 
le deftr d’appaifer ceux qui les avoient ac-' 
eufés, ont chargé des perlonnes inconnues, 
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avec lefquelles ils n’avoient aucun com- 
merce ? 

L’on oppofe une décifion qui eft tirée 
du Canon Nemini 4, c. 15, q. 3, & du 
Chap. 1, de confejjis , qui défend expref- 
fément d’ajouter foi à la dépofition d’un 
homme qui s’accufe lui-même. Cette ex- 
ception contre le fens des anciens Légis- 
lateurs, a été ajoutée en haine du crime de 
leze-majefté : ils étoient pour le moins auffi - 
habiles que nous. Il eft vrai que ce crime 
qu’on excepte eft très-énorme, & extrême- 
ment horrible; il s’agit du falut d’un État, 

& d’un nombre infini de perfonnes ; on ne 
peut apporter à l’examen de ce délit trop 
de févérité : mais la faveur de l’accufation 
de ce grand crime ne doit pas aller jufques 
à l’oppreflîon des innocents. Ne lait-on pas 
que dans les Gouvernements tyranniques» 
c’eft le crime de ceux qui n’en ont point, 
de ceux que l’on veut perdre ? L’on a 
louvent vu des perfonnes accufées de ce 
crime, qui l’ont été faulTément : l’on en 
fort comme d’une autre faufié accufation , 
pourvu que l’on (oit innocent. Les accu- 
iàtions feules ne fuffifent pas ; fi elles fuffi- 
îbient, qui ne ferait point coupable? Il faut 
des preuves lolides & concluantes ; il ne 
faut pas qu’elles viennent d’un criminel cor- 
rompu par la promefie de la vie , criminel 
qui foit l’acculateur & le témoin. 

Mais il faut venir au fait particulier de 
ce Canon. Le Canon Nemini , ainfi qu’il 
eft dans Gratian , porte ces mots : Nemini, 
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prœterquàm de crimtne IceJ'ce majefîatls , de 
Je confejjb credi potejl fuuer crimen alie- 
num , ejufque , omnifque rei confejjlo peri- 
culofa , & admitti non débet. 

La correction du Droit Canon faite à 
Rome, & de l’autorité du Pape, fait cette 
Note fur les mots de ce Canon , Prœter- 
quàm de crimine læfcs majejlatis : Hæc ex- 
ceptio , difent-i!s, in nullo ex locis indicatis 
habetur , præterqudm apud Anfelmum. Ce 
qui elc fi vrai , qu’il ne fe trouve point dans 
le Décret d’Ives de Chartres , part. 5 , Can. 
288 , ni dans fa Pannomie, Lib. 4, c. 69, 
ni dans Ennodius , Epijl. 4, lib. 1, mais feu- 
lement dans la Collection d’Anfelme, Lib. 
3 , Can. 75 . Et de plus, Ives de Chartres 
n’allegue point ce Canon, comme fait Gra- 
tian , du Pape Jules, qui vivoit l’an 336, 
mais du Pape Denis , qui tenoit le Siégé 
l’an 260. 

Mais ce qui tranche toute forte de dou- 
te, eft que l’une & l’autre de ces Epîtres , 
loit de Denis ou de Jules, {ont abfolument 
fauiîes , & reconnues telles en toutes leurs 
parties, par tous ceux qui ont la moindre 
connoiflance des Lettres. Ce font des rap- 
fodies d’un impofteur nommé Ifidorus , ti- 
rées de divers Auteurs ; ce qui eft telle- 
ment éclairci en ce dernier temps , que 
pour en douter il faut être entièrement dé- 
pourvu d’érudition. 

Il eft étonnant que M. Cujas n’ait pas 
mis au jour cette vérité, lui qui a vu clair 
dans les ténèbres les plus profondes. 

K iij 
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Aulfi le Pape Leon IV, au Canon de LU 
bellis , Dlfl . 31, failant le dénombrement 
des Papes dont les Décrets doivent être re- 
çus en l’Eglife, ne fait aucune mention de 
ceux des Papes Denis & Jules : auflî il ne 
fe trouve aucun Décret de Papes compris 
dans le Code des Canons de l’Églife Ro- 
maine, qui précédé le Pape Siricius, qui 
vivoit l’an 389 , long-temps depuis les Pa- 
pes Denis & Jules. 

Pour ce qui eft du Chapitre 1, de Con- 
fejjis , qui eft du Pape Clement III, il eft 
tiré mot à mot de ce Canon Nemini , 8 z 
ainfi il n’eft pas de plus grande autorité, 
ayant un fondement fi faux , comme il eft 
remarqué ci-deflus. 

Paulus J. C. Lib. 1, Sententlar. tit. 20, 
c. 7. Qui de fe confeffus ejï in alium torquere 
non poteft , ne aliénant falutem in duhium 
deducat qui de faà defperavit. “ Celui qui 
„ s’eft acculé dans fa confelfion , appli- 
„ qué à la queftion , ne peut pas faire foi 
„ contre un autre; de peur que ce qu’il a 
„ fait par défefpoir de fe fauver, ne mette 
„ en doute la vie de celui qu’il accufe. 

M. Dupuy, qui étoit très- lavant, s’eft 
mis ici dans une grande dépenfe d’érudi- 
tion , pour établir une maxime qui renverfe 
la dépofition de M. le Grand contre M. de 
Thou : il pouvoit encore dire contre le Ca- 
non qu’on lui oppofoit, que le Droit Ca- 
non , excepté dans les matières eccléliafti- 
ques, ne fervoit point de Loi en France. 
M. Dupuy ne voit pas qu’içi la confelfion. 
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de M. le Grand eft d’un grand poids , 
puilqu’elle eft. appuyée de la confeiïion 
môme de M. de Thou. Ainfi l’on peut 
dire que la confeiïion de M. le Grand, 
pour me fervir des termes de M. Dupuy, 
eft la confeiïion d’un accufé preffé de la 
confcience. 

M. Dupuy, dont le principal objet dans 
fa Caufe eft de répondre à l’Ordonnance 
de Louis XI, qui traite des criminels de 
leze-majefté ceux qui ne révèlent pas les 
crimes d’État qui leur font confiés , fait 
un portrait odieux du régné de ce Mo- 
narque, qu’il repréfente comme un tyran. 
Mezeray nous le dépeint comme un mau- 
vais fils , un mauvais mari , un mauvais 
pere & un mauvais Roi. Le Parlement de 
Paris, en l’année 1470, fit une oppofition. 
générale aux dons immenfes que le Roi 
iaifbit de fon Domaine, fans aucun difcer- 
nement, comme auffi de plufieurs Droits, 
Terres & Seigneuries acquis par confifca- 
tion ou autrement. La juftice n’étoit point 
l’ame de fes libéralités. Et en 1474 , la 
Cour ordonna que tous ces dons & alié- 
nations feroient enrégiftrés, fans préjudice 
de cette oppofition. Ii eft vrai qu’elle avoit 
été lècrete, parce qu’on appréliendoit la 
colere du Roi. 

En 1477 , fur les Conclurions du Procu- 
reur-Général, la Cour' ordonna encore que 
les expéditions de ces dons, qui avoient 
été délivrées , & qui fe delivreroient à l’a- 
venir , ne préjudicieroient point à l’op- 
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pofition. Et craignant le refientiment du 
Roi , on ordonna que le Greffier tiendroit 
un Regiftre de ces dons & aliénations; 
Regiftre qui ne feroit communiqué à per- 
fonne. Ces oppolitions & ces Arrêts pro- 
duifirent leur effet dans leur temps. 

M. le Procureur-Général s’en fervit fort 
à propos fous le régné de Louis XII, pour 
la confervation du Domaine. 

M. Dupuy rapporte , que dans l’année 
de la mort de Louis XI, on alfembla les 
États à Tours pour régler le gouverne- 
ment de l’État, & pour réparer une infi- 
nité de maux qu’avoit caufé la mauvaife 
adminiftration du Roi. Ils arrêtèrent, que 
l’on obferveroit toutes les Ordonnances des 
Rois qu’ils nommèrent , fans parler de celle 
de Louis XI. 

V oilà les moyens généraux que M. Dupuy 
oppofe contre l’Ordonnance en queftion. 

* On peut répondre que les États-Géné- 
raux, repréfentant le Peuple, n’ont point 
le droit de donner atteinte à l’Ordonnance 
du Roi ; que l’Ordonnance dont il s’agit , 
n’avant point été abolie expreffément par 
les Rois fuccefieurs de Louis XI, doit fub- 
fifter. Dans le Monarque feul réfide l’au- 
torité fouveraine ; lui feul peut abolir fes Or- 
donnances & celles de fes Prédéccffeurs. 

Nos Ordonnances , dit Charles IX, arti- 
cle 8 de l’Ordonnance de Moulins, & cel- 
les de nos Prédéçejfcurs , feront gardées S 
obfervces , Jî elles ne font révoquées , nonobf- 
tant toutes remontrances. 
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M. Dupuy pafle des moyens généraux 
contre cette Ordonnance, aux moyens par- 
ticuliers. Je ne rapporterai point plufieurs 
remarques qu’il fait fur cette Ordonnance, 
qui ne me paroiflent pas elfentielles ; je ne 
viendrai qu’à celles qui méritent quelque 
attention. 

L’Ordonnance dont eft queftion, repré- 
lente, dit-il, l’image du régné de Louis XI, 
agité de diverfes con (pirations. Elle ordon- 
ne : Que dorénavant , ceux qui fauront , 
ou auront connoijjdnce de quelque conjpira- 
tion contre le Roi , la Reine , le Dauphin. 
& l'Etat , feront tenus & réputés criminels 
de leie-majefié , & punis defemblables pei- 
nes que les principaux auteurs , confpira - 
teurs & conducteurs des crimes , s'ils ne le. 
révèlent ou envoient révéler au Roi , ou à 
fes principaux Juges & Officiers des Pays 
où ils font , le plutôt que poffiible leur femble - 
ra , après qu'ils en auront eu connoiffiance z 
auquel cas , & quand ainfi le révéleront , ifs 
ne feront en aucun danger de punition des 
crimes , mais feront dignes de rémunération . 

Dans diverfes Compilations des Ordon- 
nances de nos Rois , anciennes ou mo- 
dernes, où l’on a fait une conférence de 
celles qui ne s’obfervent plus , feulement 
pour fervir à l’hiftoire & fatisfaire la curio- 
lité, on ne trouve point l’Ordonnance dont 
il s’agit , quoiqu’il y en ait beaucoup de 
Louis XI, des années 1477, 1479, 1480, 
1481 ,& 1483. On doit juger que celle-là 
n’a point été obfervée, on ne l’a pas même 
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recueillie pour fatisfaire la curiofité ; il faut 
qu’elle toit plutôt l’ouvrage de quelque par- 
ticulier, que celui du Roi. Il eft vrai qu’on 
la trouve dans le Code d’IIenri III; mais 
elle y eft en Extrait, altérée, deftituée de 
fes motifs & de fa Préface , la date même 
de l’enrégiftrement n’y eft pas. Qui ne fait 
que ce Code Henri eft (ans autorité , ne 
peut faire foi & ne doit pas être allégué 
en Juftice? Le Roi Henri III , par (es Let- 
tres patentes , qui fervent de Préface au 
Code, fufpend l’autorité de cette Compi- 
lation jufqu’à ce qu’elle ait été examinée 
par les Parlements; ce qui n’a point été 
fait. Il y a même dans ce Code un très- 
grand nombre d’articles de l’invention du 
Préfident Brifton , Auteur de cette Compi- 
lation, qui n’ont jamais été inférés dans 
aucune Ordonnance, mais qu’il entendoit 
faire pafier pour Ordonnance, en cas que 
fon Code fût autorifé par le Roi. 

* Cette Ordonnance eft très-févere. Elle 
fe reffent de l’efprit du Légiilateur, & eft 
unique en (on efpece. La fage antiquité 
Grecque & Latine n’en a point de pareille. 
Aucun Roi de France, foit avant ou après 
Louis XI, n’a rien publié de tel. Cette 
matière, quelque importante qu’elle foit, 
n’a jamais été portée jufqu’à cet excès. 

L’Ordonnance d’ailleurs, en dilant que 
ceux qui (àvent une confpiration , la révé- 
leront le plutôt qu’il leur femblera poffi- 
ble , les laiffe à décider du temps qu’ils 
pourront faire cette révélation, c’eft-à-di- 
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re, fi leur honneur ou leur vie le leur per- 
mettent. Ici que pouvoit M. de Thou ap- 
prendre au Roi de ce Traité ? Un pall'ant 
lui a dit que Monsieur avoit fait un Traité 
avec le Roi d’Efpagne , & ne lui a pas 
montré ce Traité. M. de Thou n’en a que 
des lumières confufes , il n’en fait que des 
circonftances générales; on l’avoit même 
trompé, lui faifant croire qu’il contenoit 
des conditions qui n’y étoient pas , com- 
me il eft prouvé au Procès. S’il eût révélé 
ce qu’il favoit, n’eût-il pas été pris pour 
calomniateur, d’accufer le Frere du Roi, 
un Confident & Favori de là Majefté, & 
autres Grands qui pouvoient avoir part en 
cette confpi ration , fans avoir les preu- 
ves en main , fans des preuves convaincan- 
tes ? L’état même de cette affaire , telle 
qu’il la favoit, conduifoit à le croire un 
impofteur , parce qu’il fe feroit préfenté au 
Roi & à fon Miniftre comme un homme 
qui n’étoit pas bien éclairci. C’eft ce que 
remarqua judicieufement M. de Thou de- 
vant les Commi flaires. D’ailleurs il n’y 
avoit pas d’apparence que ce Traité d’Ef- 
pagne s’exécutât : M. le Grand auprès du 
Roi , & M. de Bouillon en Italie, ne fon- 
geoient pas à le mettre en exécution ; ainli 
il n’y avoit aucun danger éminent. Falloit- 
il, dans cette conjonéture, dénoncer Mou- 
fleur , le Duc de Bouillon & Monfieur le 
Grand? 

Cette dénonciation, fi elle étoit nécefl- 
fàire, ne devoit-elle pas être remife dans 
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un autre temps, que M. de Thou auroit eu 
plus de lumière, ou au’éclairant la con- 
duite des conjurés, il les eût vu mettre la 
main à l’œuvre ? Devoit-il , encore une 
fois, fans preuve, acculer le Frere du Roi 
& un Confident du Roi P N’auroit-il pas 
été dans un manifefte péril de la vie, foit 
par voie de droit, foit par voie de fait? 
Dès que la révélation étoit foumife par la 
Loi à fon difcernement à l’égard du temps , 
& qu’il prouve qu’il auroit été très-impru- 
dent de révéler ce crime d’État, & qu’il 
n’y avoit aucun danger, on ne lui peut 
pas faire un crime de fon filence. 

Au refte, cette Ordonnance n’a jamais 
été alléguée , elle a été enfevelie dans une 
profonde obfcurité. 

Audi , autant de fois que nos Rois ont 
fait des Ordonnances pour réprimer les cri- 
mes de lcze-majefté , foit à la réquifition 
des États- Généraux , foit par leur propre 
mouvement , ils n’ont fait nulle réflexion 
fur cette Loi, ne l’ont jamais citée, & ils 
n’ont rien ordonné fur la connoiflànce que 
l’on pouvoit avoir de ce crime. Le Roi 
François premier, en 1539 , rendit une Or- 
donnance qui avoit ce crime pour objet : 
il ne parle point de ceux qui en auroient 
connoiflànce. L’Ordonnance de Blois, de 
l’an 1579, dans l’Article 123, qui con- 
cerne les confpirations & les cabales contre 
l’État , ne contient rien de femblable à 
l’Ordonnance de Louis XI ; preuve cer- 
taine que, conformément au fentiment des 
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États - Généraux , le Roi Charles IX a 
abrogé cette Ordonnance. 

Dans l’aifemblée des Notables du Roy au- 
nie, tenue à Saint-Germain l’an ic8? , qui 
fut allez célébré, puifqu’elle fut compote 

SS tOUt o qu,il y avoit de Grands dans 
1 Etat, & des perfonnages les plus lavants; 
le Roi , en fon Confcil , leur propofa de re- 
nouveler les Articles concernant le crime 
ue leze-majefté : ils les reçurent & approu- 
vèrent. Le Roi St l’Allèmblée ne rappelle- 
ront point cette Ordonnance de Louis XI: 
ils renfermèrent feulement dans le crime 
de leze-majefté, ceux qui entreprennent, 
confpirent & attentent contre la perfonnê 
du Roi , Ion autorité, fon État, & les com- 
plices^ ces confpirations. Dans l’Aflem- 
blee aes Notables , tenue à Paris dans les 
années 1626, 1627, on fit quelques pro- 
pofitions de la part du Roi y pour répri- 
mer avec févérité les factions qui le for- 
moient contre l’Etat. L’on embraffa toute 
la matière; on n’eftima point que la fim- 
ple fcience de ces crimes-là fût criminelle. 
Voila quelles font les Ordonnances de ce 
Royaume depuis Louis XI, contre ceux 

9 L JV°^ Coupables du crime de leze-ma- 
jelté : Ordonnances où l’on caraétérife ceux 
qui le commettent. Il n’eft pas parlé d’un 
leul mot de la fimple fcience, telle que fut 
celle de M. de Thou ; fcience nue , ap- 
pnfe fans aucune participation du crime; 
Icieqce dénuee des preuves qui pouvoient 
conftater l’accufation. 
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Ainfi , on le répété encore , 11 M. de Thou 
s’y fût embarqué , il auroit pu encourir la 
peine des calomniateurs. Nous avons d’an- 
ciens exemples de punition de ces témé- 
raires accufateurs ; & M. Dupuy en cite 
un d’une perfonne, qui, ayant accufé un 
Prince d’un crime très -atroce contre la 
perfonne du Roi , & ne l’ayant pu prou- 
ver , fut condamné à mort par Arrêt du 4 
Oétobre 1617. S’il fuffit d’accufer, qui fera 
innocent ? & fi un accufateur téméraire eft 
récompenfé, qui pourra être en fureté de 
fa vie ? Un miférable , une ame balle & 
corrompue , féduite par. l’efpérance d’une 
récompenfe, ou forcée par l’autorité d un 
homme puiflant, éprife du deiir immodéré 
de fe venger , tramera la perte d’un inno- 
cent, étant à l’abri de la peine des ca- 
lomniateurs , & lûre de la récompenlè. 
Quel déluge de maux ne produira pas une 
Loi fi pernicieufe, qui favorite nianifefte- 
ment la calomnie, autorité la perfidie, 
pervertit la fociété civile ? 

Il s’enfuit, qu’une Ordonnance qui n a 
été obfervée jufqu’à préfent dans aucun cas , 
qui a été , pour ainfi dire , étouffée dans fa 
naiflance; qui n’a été imprimée dans au- 
cune compilation des Édits & des Ordon- 
nances, compilation qui ait été approuvée, 
n’a pas dû être renouvellée cent loixante- 
' cinq ans après, pour opprimer un innocent. 

L’Empereur Traj an, confulté par Pline 
le jeune fur l’oblervation d’une Loi qui 
n’étoit plus en ufage , lui répondit : Que 
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la coutume obfervée contre la Loi, étoit 
d’un grand poids, & qu’il ne vouloit pas 
nuire à perfonne , fous prétexte de n’avoir 
pas gardé cette Loi ; mais qu’à l’avenir il 
ordonnoit qu’elle fût exécutée. Voilà ce 
qu’on devoit faire, li on vouloit oblèrver 
l’Ordonnance de Louis XI. Les bons Juges 
ne fè fervent point des Ordonnances pour 
furprendre les hommes , mais ils confide- 
rent le temps où elles ont été rendues, (1 
elles ont été fui vies, s’il eft important pour, 
le bien du Public qu’elles (oient exécutées, 
& cela en toutes fortes de matières, de pe- 
tite & de grande importance : ils font bien 
éloignés de faire perdre la vie & l’honneur 
à des gens de bien, par le moyen d’une 
Ordonnance qui n’a jamais été obfervée. 

Les principales marques d’une abroga- 
tion fe trouvent expreflement dans celle- 
ci. Premièrement, par l’ulàge contraire, 
non -feulement dans l’État du Prince qui 
a fait la Loi, mais dans les États voifins, 
comme on l’établira par plufieurs exemples. 

Secondement, par la rigueur injufte & 
extraordinaire de cette Loi écrite avec du 
làng, comme les Loix de ces Légiflateurs 
d’Athenes, qui furent abolies à caufe de 
ce caraétere d’une févérité excelïive, par 
un tacite confentement des Peuples ; enfin, 
par l’oppreffion des innocents, que l’exé- 
cution de cette Loi entraîna après elle. 

On rend coupable un homme pour avoir 
oui involontairement un crime d’État. Le 
fiege de l’ouie eft en l’homme comme, une 
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maifon fans porte , qui y reçoit ceux qui y 
veulent entrer; on ne peut pas fermer cet 
organe , comme les yeux & la bouche : 
ainfi c’eft s’en prendre à la nature, que de 
faire à un homme un crime d’avoir en- 
tendu un crime de leze-majefté. 

M. Dupuy fe récrie enfuite fur la cor- 
ruption des Commiflàires , qui , féduits par 
cette Ordonnance, furent l’un après l’au- 
tre, les uns jufques à cinq fois, la veille 
.du Jugement , trouver le Cardinal, qui 
leur commanda le Jugement qu’ils dévoient 
rendre. 

Ce langage de M. Dupuy eft un peu 
fufpeét.: non que l’Hiftoire ne nous dé- 
peigne le Cardinal de Richelieu comme 
un Miniftre extrêmement vindicatif, mais 
il a toujours coloré fa vengeance des mo- 
tifs de la Juftice. Il a pu perfuader aux Com- 
miflàires qu’il falloit punir M. de Thou , 
en le représentant comme un criminel de 
leze-majefté, foit qu’il le crût ainfi, ou 
foit que fa paflion le voulût; mais on ne 
doit pas juger que lç Cardinal ait com- 
mandé abfolument aux Commiflàires de le 
condamner : il auroit violé trop ouverte- 
ment les réglés de la Juftice, & auroit mis 
l’enfeigne d’un tyran. Il étoit trop politi- 
que pour découvrir fon jeu fi grolfiérement. 
D’ailleurs , comment M. Dupuy accorde- 
t-il cette circonftance avec la démarche 
que fit le Cardinal, en confuitant fon Con- 
iefleur, pour favoir s’il pouvoit faire pu- 
nir M. de Thou ? Ce qui prouve que ce 
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Miniftre favoit bien cacher fon jeu, & que 
M. Dupuy le dépeint mal. 

M. Dupuy prétend que l’Ordonnance de 
Louis XI ne doit point être obfèrvée , à 
caufe de fon excefïive févérité ; il cite les 
Empereurs Conftantin & Licinius, qui di- 
rent qu’on doit plutôt avoir égard à la jus- 
tice qu’à la rigueur du Droit étroit. On a 
blâmé le Légillateur Charondas , pour avoir 
ordonné que les Juges, pour quelque con- 
fidération que ce fût, ne s’écartafl'ent point 
des termes précis de fesLoix. L’équité cor- 
rige la Loi , & nous enfeigne à fuppléer ti 
la Loi écrite, & à faire ce que l'Auteur de 
la Loi eût fait, s’il eût penfé aux cas qui 
pouvoient arriver ; fans doute il auroit tem- 
péré ce qui étoit trop dur dans fa Loi , & 
l’auroit facrifié à la Juftice. Dans la puni- 
tion des crimes , il faut diminuer ou au- 
gmenter les peines lelon la qualité des cir- 
conftances du crime, & il faut confidérer 
la caufe du crime , le caraétere de la per- 
lonne, le temps, & les événements. 

Je dirai , pour fortifier le fentiment de 
M. Dupuy , que quoique, fui vant l’Ordon- 
nance de Commerce , la peine de la ban- 
queroute frauduleufe foit capitale , nous 
n’avons pas encore vu aucun Banquerou- 
tier frauduleux condamné à mort. La ri- 
gueur de la Loi eft tempérée par des pei- 
nes affiiétives , dans lefquelles on change 
des peines capitales. Il eft vrai que l’auto- 
rité de modérer ou d’expliquer les Loix, 
dépend proprement du Souverain ; & nous 
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voyons dans le Droit , que fi les Lonc 
étoient obfcures ou trop dures pour les cas 
qui fe préfentoient , les Magiftrats, les Gou- 
verneurs s’adrelfoient au Prince, qui leur 
mandoit ce qu’ils dévoient obfèrver. Cet 
ufàge dura jufqu’à l’Empereur Juftinien, 
qui défendit à tous les juges de ne plus 
référer au Prince les caufes des Parties, à 
caufe de la grande confufion qui en naî- 
troit, par l’impofiibilité où feroit le Prince 
d’entrer dans un fi grand détail; il leur or- 
donna de faire droit en le mefurant aux 
réglés de l’équité, fuivant leurs lumières. 

Juftinien imita en cela l’exemple deMoï- 
fe, qui déféra au confeil de Jethro fon 
beau-pere , qui lui repréfenta qu’il ne pou- 
voit pas lui feul foutenir le poids de tou- 
tes les affaires , & qu’il devoit confier fon 
autorité à des hommes fàges & prudents, 
qui difpenferoient la Juftice au Peuple, Sz 
appliqueraient les Loix aux efpeces qu’ils 
auraient à juger. Exode , chap. 18. 

Non que l’on veuille dire que les Juges 
doivent interpréter la Loi à leur gré, & 
fuivant leur caprice, lorfqu’elle eft con- 
firmée par l’ufage ; mais dans les cas où 
Pufage ne l’a point autorifée, s’ils voient 
clairement que la grande rigueur de cette 
Loi en eft la caufè, alors ils ont la liberté 
de l’adoucir & de la tempérer, comme j’ai 
obfervé ; ainfi que les Juges en ufent à l’é- 
gard de la peine capitale impofée aux Ban- 
queroutiers. 

M. Dupuy examine enfuite, fi celui qui 
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fait fimplement une conjuration contre l’É- 
tat, & ne la révélé point, eft puniilàble 
de même peine que l’auteur de la conjura- 
tion ; il réfute l’opinion de quelques Doc- 
teurs qui ont été de ce fentiment, il rap- 
porte les termes de Bartole fur la Loi 2 , 
]f- de Leg. Pompeia , de parricidiis , n. 3. 

Bartole convient d’abord, que la fcien- 
ce, fans participation, n’eft pas capitale, 
excepté en quatre cas; fi un fils fait qu’on 
veuille tuer fon pere, un efclavs fon maî- 
tre, un vaflal fon Seigneur, & lorfqu’un 
Citoyen fait une conjuration contre la Ré- 
publique, ou contre ion Prince. Pour prou- 
ver fon opinion , il allégué des Loix où les 
Jurifconfultes & les Empereurs ufènt de ce 
mot de confcius , qui lignifie complice & 
participant du crime, & rien autre chofe. 
Ceux qui ont connoiflance de la propriété 
des mots de la Langue latine, ne l’enten- 
dent pas autrement, & principalement les 
Jurifconfultes, qui font obligés, plus que 
tous les autres, d’ufer des termes propres à 
fignifier les chofes qu’ils veulent exprimer. 
Bartole veut qu'en tous les textes qu’il al- 
légué pour prouver ces exceptions , le mot 
de confcius s’entende d’une perfonne qui - 
a fu fimplement & fans participation ; fon 
idée eft celle d’un homme qui ne connoît 
pas la vraie fignification du mot de con- 
fcius , & quelle eft fa force. 

Confcius t proprement, eji qui ope , con- 
Jilio, & voluntate adfuit ; qui rem occul- 
lam unà feit feiens cum altero , pardeeps 
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* Novius fbcius confcire vcl confcifcere, * d’où 

Corumus! v ^ ent raot confcius, eft commuai conjîlio 
fiatuere. 

Ainfi il ne fignifie pas feulement (avoir, 
mais confèntir, & même davantage : c’eft 
celui qui par fon confeil, par fon fecours, 
a aidé un criminel; c’eft proprement fon 
complice. Ainü dans tous les Textes où le 
mot de confcius eft employé, on ne peut 
l’entendre autrement que d’un homme par- 
ticipant à la conjuration ; & les anciens 
Jurifconfultes ont été fi exaéts à ne point 
abufer de la propre fignification des mots , 
que lorfque le Préteur a ufé, ou plutôt 
abufé du mot de fciens , ils ont cru être 
obligés de l’expliquer , comme en la Loi 
i°, §. J Quod ait ff. quœ in fraud. creditor. 

Bartole, pour appuyer fon opinion, al- 
légué perpétuellement cette Loi, Qjiijquis 
ad Lcgem Jul. Majefi. dont l’Auteur eft 
l’Empereur Arcadius, qui étoit alors fous 
la tyrannie de fon Miniftre Eutropius , eu- 
nuque, dont le cœur & l’efprit étoient cor- 
rompus , & qui fignala fon autorité par de 
grandes violences. Cette Loi ne parle point 
des Princes, mais de leurs Miniftres, & des 
•moindres Officiers. Eutropius eut plus de 
foin de fa confervation , & de celle de ceux 
qu’il avoit élevés dans les charges, que de 
la perfonne de fon Maître. Cette- Loi pro- 
met des récompenfes à ceux qui révèlent 
les conjurations : & s’ils en font partici- 
pants , elle leur pardonne. Jd quod de pus- 
diftis eorumquc filiis cavemus , etiâm de 
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fatellitibus confciis ac minifiris fidifque 
eorum fimili feveritate cenfemus. Sanè fi 
quis ex his in exordio initie faclionis pro- 
diderit faiïionem , præmio à nobis donabi- 
îur; is vero qui ufus fuerit fa&ione , fi vel 
fero , incognitâ tarnen adhuc confiliorum 
arcanâ patefeccrit , abfolutione tantum <$? 
veniâ dignus habebitur. 

Mais cette Loi' n’ordonne point la pu- 
nition d’une peine capitale contre ceux qui 
ont une fimple fcience de la conjuration, 
& ne la révèlent point. Cujas fur la Loi 
225, de verborum fignificatione , & Guillel- 
mus Fornerius au Commentaire qu’il a fait 
fur cette même Loi , nient formellement , 
appuyés de bonnes raifons & de bonnes 
autorités , que la nue volonté en crimes 
d’État, qui n’eft pourtant jamais fans un 
mauvais principe , doive être punie ; ils 
veulent que pour mériter la punition , cette 
volonté foit manifeftée dans un commen- 
cement d’exécution : ils font bien éloignés 
de penfer qu’une fimple fcience foit cri- 
minelle, lorfqu’elle eft non-feulement dé- 
nuée d’une nue volonté, mais encore de 
tous mauvais principes; cette fimple fcience 
peut s’acquérir fortuitement par le fens de 
l’ouie, dont nous ne pouvons pas empê- 
cher l’ufage. 

Le Texte le plus fort qu’a Bar tôle pour 
foutenir fon opinion, eft la Loi 2, ff. de 
Lège Pompeia , de parricid. dans laquelle, 
après qu’un enfant a acheté du poifon pour 
faire mourir fon pere, la Loi dit : Frater 
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ejus qui cognoverat tantum , nec patri in~t 
dicaverat , relcgatus ejî , & medicus fuppli - 
cio facifus. Il y a bien de la différence entre 
l’efprit de cette Loi , & le fait que nous 
traitons ; parce qu’un fils qui fait que fon 
frere a acheté du poifon , qui fait fon def- 
fein , &t le nom de celui qui a vendu le poi- 
fon, & qu’il a été donné à cette fin, ne 
peut pas douter de la vérité ; il a un très- 
grand avantage , parce qu’il peut avertir 
Ion pere, fans crainte d’être réputé calom- 
niateur; avertiffant fon pere il lui fauve la 
vie, & à fon frere ; il peut détourner fon 
frere de fa mauvaife volonté ; le pere en 
ayant connoiffance, & faifànt favoir à fon 
fils la mauvaife volonté qu’il a eue, peut 
l’engager à fe repentir, fans être obligé de 
recourir à la rigueur de la Loi. 

Mais un homme qui n’a qu’une fimple 
connoiffance d’un crime de leze-majefté 
par le rapport d’un feul , peut craindre , 
s’il avertit fon Prince, d’encourir la peine 
d’un calomniateur , parce qu’il ne prou- 
vera pas l’accufation ; elle ne peut pas être 
étouffée dans fa nailfance, il faut nécelfai- 
rement que le Procès foit fait à l’accufé , ou , 
à l’accufateur, par la néceifité des Loix. 

Bartole, qui impofe la néceffité à celui 
qui fait fimplement la conjuration , de la 
révéler fous peine de la vie , le conduit à 
la mort ou dans les tourments , s’il ne dé- 
couvre la coujuration qu’imparfaitement. 

Il peut produire beaucoup de divifions dans 
\m État , par i’obfcurité de fa dépofition y 
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& par les défiances que Ton peut prendre 
de diverfes perfonnes innocentes. 

M. Dupuy cite enfuite plufieurs Jurifcon- 
fultes qui font contraires à Bartole, parmi 
lefquels eft Alciat Milanois , qui eft le pre- 
mier qui a entendu la pureté du Droit Ro- 
main , qui fe trouvoit enfeveli dans la bar- 
barie des fiecles précédents; & Menochius 
de arbitrariis Judiciis , que nous citons fa- 
milièrement dans notre Barreau. Tous ces 
Jurifconfultes font voir par la faine partie 
desDoéteurs, que celui qui fait Amplement 
une conjuration contre l’Etat, & qui n’y 
participe point, n’eft pas obligé de la révé- 
ler , s’il n’a aucune preuve pour appuyer fa 
dénonciation. 

M. Dupuy finit fa Diflertation, en rap- 
portant divers exemples tirés de l’Hiftoi- 
re , tant ancienne que moderne, pour mon- 
trer que ceux qui ont été acculés d’avoir 
fu quelque conjuration , qu’ils n’ont pas ré- 
vélée, ou n’ont pas été punis ; ou s’ils l’ont 
été , la peine a été beaucoup moindre que 
celle des principaux auteurs , ou des com- 
plices. 

Thémiftocle , qui étoit en grande répu- 
tation à Athènes , fut accufé d’avoir eu in- 
telligence avec Paufanias, & traité avec le 
Roi Xerxès, pour envahir la Grece. 

Thémiftocle avoit rejetté les propofitions 
de Paufanias , il ne crut pas être obligé 
d’accufer fon ami : la Caufe fut examinée. 
Quoiqu’il fût convaincu par de fortes preu- 
ves , & qu’il eût des parties pui liantes con- 
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tre lui , comme il n’avoit eu aucune parti- 
cipation à la conjuration, il fut abfous du 
crime. Cette hiftoire eft tirée mot à mot 
du onzième Livre de Diodorus Siculus. 

Nous voyons dans l’Hiftoire d’Alexan- 
dre-le-Grand , que Philotas, qui fa voit une 
conjuration formée contre ce Prince , ne 
fut pas condamné pour la feule & fîmple 
fcience, & pour n’avoir pas révélé le cri- 
me ; mais comme il y avoit plufieurs indi- 
ces contre lui , il fut appliqué à la queftion , 
& il confefla là participation à la conju- 
ration. 

Procope, dans le troifieme Livre des Go- 
thiques , nous apprend que l’Empereur Juf- 
tinien ne voulut pas que la fimple fcience 
qu’a voient eu Marcellus & Germanus d’une 
confpiration formée contre lui , leur fût im- 
, putée à crime. 

Sidonius Apollinaris , dans fon Épître 7, 
Livre 1 , nous fait l’hiftoire d ' Arvandus , 
Gaulois, coupable d’un crime de leze-ma- 
jefté. Quoique Sidonius Apollinaris & Au- 
xonius, liés d’amitié avec Arvandus, euf- 
fent fu fes deffeins, bien loin de les juger 
coupables, on leur laifla la liberté de par- 
ler pour leur ami , qui par leurs follici tâ- 
tions ne fut pas condamné à la mort, mais 
feulement à un exil, en l’an 458. 

M. Dupuy rapporte enfuite l’hiftoire 
à'uljjerus, fousValdemar, premier Roi de 
Dannemarc, l’an 1 178 , qui fut banni pour 
avoir fu une conjuration contre le Roi , à 
laquelle il n’ayoit point participé : cette 
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hiftoire eft dans le Iixieme Livre de Joan - 
nés Pontanus. 

On trouve dans un ancien Regiftre un 
Arrêt de la Cour, qui condamna au pilo- 
ri , l’an 1340, Mannequin Lallemand , pour 
n’avoir point révélé à la Juftice une cons- 
piration contre le Roi & la Reine, conju- 
ration à laquelle il n’avoit point participé. 

Bernardo Delnero , Florentin , en l’an- 
née 1497 , accufé d’avoir lu que Pierre de 
Medicis, chaffé de Florence, avoit quel- 
que intelligence dans la Ville, 8c travail- 
loit à y rentrer , fut arrêté St condamné à 
mort; mais Guicciardin, qui raconte cette 
hiftoire, dit que Bernardo Delnero étant 
Gonfalonnier de cette République , il de- 
voit dans cette qualité veiller à la défenfe 
de l’État. 

Le même Hiftorien , dans l’Hiftoire de 
Leon X, en l’an 1517, raconte que dans 
une conjuration formée contre le Pape, 
qui fit mourir ceux qui étoient coupables, 
le Cardinal de Saint-George, qui avoit Sim- 
plement fu la conjuration , & qui ne l’a- 
voit pas révélée , en fut quitte pour cent 
mille écus. Le Cardinal Soli en Sortit par 
la même voie, n’ayant, dit Paul Jove, que 
les oreilles criminelles. 

On voit dans l’extrait du Procès fait au 
Connétable de Bourbon , qu’Emard de Prye 
& Pierre Popillon ayant été accufés de la- 
voir la conjuration du Connétable de Bour- 
bon , & le defiein de Son mariage avec la 
lœur de l’Empereur , fes pratiques pour 
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troubler le Royaume avec l’Empereur & 
le Roi d’Angleterre, & même le complot 
formé contre la perfonne du Roi ; ils ne 
furent pourtant point condamnés à mort, 
L’Arrêt fut rendu par trente Juges du Par- 
lement de Paris, & vingt-trois Juges tirés 
des Parlements de Bourdeaux, Touloufè, 
Rouen, & du Grand Confeil, qui revirent 
ce Procès, qui avoit déjà été jugé. Ils ne 
trouvèrent pas qu’il fût jufte de faire per- 
dre la vie à des perfonnes qui avoient fu 
à fynd une conjuration fi criminelle , & 
qui avoient aidé à la retraite du Conné- 
table , & avoient fauvé une partie de fon 
argent, après qu’ils eurent fu que le Roi 
vouloit le faire arrêter. 

Girolamy qui avoit fu une conjuration 
formée contre Côme de Medicis, qui l’a-> 
voit défapprouvée , & ne l’avoit pourtant 
point révélée , étant compris au Procès 
qu’on fit aux Conjurés, fut condamné à 
une prilbn pour tant de temps qu’il plai- 
roit au Duc. Il étoit pourtant néceflaire 
de faire un exemple pour couper la racine 
d’une infinité de conjurations qui fe for- 
moient contre Côme de Medicis , Duc de 
Tofcane, qui s’établifloit dans fa Souverai- 
neté : les Juges, dont ce Souverain étoit le 
maître, ne panèrent point les bornes de la 
raifon &de la juftice, & proportionnèrent 
les peines aux crimes des Conjurés. Cette 
hiftoire eft tirée de celle de M. de Thou, 
Liv. 2g. 

En l’expédition de Tripoli , que fit Phi- 
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lippe II, Roi d’Efpagne, l’an 1560, il y a 
un exemple qui fert à la preuve de ce len- 
tement. L’on découvrit une conjuration de 
deux EPpagnols , l’un defquels, qui avoit 
été efclave des Turcs à Tripoli, avoit pro- 
mis à Dragut , ce fameux Pirate, de met- 
tre le feu aux poudres & autres munitions 
de l’Armée Efpagnole. Le traître fut in- 
continent pendu : mais Ion compagnon , 
pour n’avoir pas révélé cette conjuration, 
fut rafé , & mis dans une galere. 

Ce Jugement militaire rendu par des 
gens de Mer, ordinairement cruels & im- 
pitoyables, eft fort judicieux; carildiftin- 
gue les peines : le principal auteur y perd 
la vie; mais celui qui n’avoit pas révélé 
fut traité plus doucement. Cette hiftoire 
eft tirée de celle de M. de Thou , Liv. 26. 

En l’année 1574, on découvrit une con- 
juration contre la perfonne du Roi Char- 
les IX. Beaucoup de Grands y étoient en- 
gagés. Les Conjurés furent jugés par le 
Parlement. La Maule, Cocconas, &Tour- 
tray furent condamnés à mort & exécutés ; 
Grandery & Saint- Martin , quoiqu’ils euf- x 
fent connoiflance de cette conjuration, & 
qu’il y eût contre eux de grandes char- 
ges, pour avoir eu communication avec 
les principaux Conjurés, ne furent point 
condamnés à des peines capitales; le Par- 
lement ne s’arrêta point à l’Ordonnance de 
Louis XI , il crut qu’elle ne devoir point 
fervir de réglé. 

M. Dupuy, après avoir rapporté une 
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foule d’exemples qui juftifient que la (impie 
fcience d’un crime d’État n’eft point pu- 
niflable d’une peine capitale , réfute deux 
exemples qu’on a mis en œuvre pour jufti- 
fier la condamnation de M. de Thou. 

Le premier eft tiré de l’hiftoire de la 
condamnation des Barons d’Efpagne con- 
tre le Roi Ferdinand I. L’Hiftorien Portio 
qui a fait cette Hiftoire, dit qu’ Antonio 
Etrucci, Secrétaire, Confident du Roi, fut 
condamné à mort, pour avoir feulement 
fu cette confpiration , & ne l’avoir pas ré- 
vélée au Roi ; mais il ne dit pas que ce 
Secrétaire , le principal Confident du Prin- 
ce, & qui avoit le fecret de fon maître, 8c 
qui étoit obligé à une fidélité plus particu- 
lière, devoit avertir fon Roi fur les moin- 
dres indices qu’il avoit de la confpiration. 
D’ailleurs le Procès des Conjurés, qui fut 
imprimé à Naples d’abord après leur exé- 
cution , nous apprend que ce Secrétaire 
avoit fait plufieurs menées criminelles, 6c 
avoit en quelque façon ourdi la trame de 
cette conjuration. On voit par toutes les 
charges , qu’il avoit fait diverfes machina- 
tions que Monfieur Dupuy rapporte ; ainfi 
cet exemple n’eft d’aucun ufage pour juf- 
tifier le Jugement rendu contre Monfieur 
de Thou. 

Le fécond exemple que réfute M. Du- 
puy, eft celui de Saint-Vallier , qui fut 
condamné à mort comme ayant fu la conf. 
piration du Connétable de Bourbon , con- 
tre la perfonne de François premier, quoi- 
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qu'il n’eût rien oublié pour détourner le 
Connétable de cette confpiration. 

M. Dupuy fait voir par l’hiftoire du 
Procès qu’on fit à Saint-^ allier , qu’il étoit 
lui -même un des aéteurs delà confpira- 
tion , & qu’il fut condamné en cette qua- 
lité. Diane de Poitiers, fille du Comte de 
Saint- \ r ailier, implora la clémence du Roi 
pour fon pere. Ses larmes empruntèrent de 
fa beauté une éloquence fi perfuafive, que 
le Roi, attendri, lui accorda la grâce de 
fon pere. Dans cet état touchant, elle fit 
tant d’impreflion fur le cœur de ce Mo- 
narque , qu’elle devint fa Maîtreffe ; & la 
durée de fon empire s’étendit fous le régné 
de Henri II, fils de François I, qu’elle cap- 
tiva par fes attraits très-ion g-temps. 

Tel eft le précis de la dilfertation que 
M. Dupuy fit. pour juftifier M. de Thou. 

On prélênta une Requête pour réhabili- 
ter fa mémoire; j’ai cru que je la devoia 
rapporter. 

REQUÊTE AU ROI. 
SIRE , 

Jacques- Auguste de Thou , 

Confeiller en votre Cour de Parlement , re- 
montre très-humblement à J^otre Majefié , 
que l'honneur qu'avoit Mejjïre François- 
yîugufle de Thou , Confeiller en vos Con- 
feils , fon frere, d'être allié, bien voulu & 
efiimé de plufieurs perfonnes de très-haute 


Cette Re- 
quête fat 
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a Louis 
XIV. 
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condition , lui ayant acquis la haine du dé- 
funt Sr. Cardinal de Richelieu , il auroit 
réfolu d’employer toutes fortes de moyens , 
& toute fa puijfance , pour le perdre ; <$f 
l’ayant fait arrêter à Narbonne , le 6 Juin 
* de l’année 1642 , avec le Sieur de Cinq- 
Mars , Grand-Écuyer de France , il auroit 
fait rechercher toutes les avions, les voya- 
ges & les vijîtes du défunt ; <$? n’y ayant 
rien trouvé qui ne fut très-innocent , il au- 
roit mis fon principal foin à faire pratiquer 
le Sieur de Cinq- Mar s , en lui promettant 
l’impunité s’il déclaroit quelque chofe à la 
charge du défunt Sieur de Thou. Ét pour 
faire que dans l’inftruclion du Procès , tou- 
tes chofes paffaffent félon fa volonté , il au- 
roit nommé tels Commiffaires qu’il auroit 
voulu f parents entre eux , outrés , intérejfés 
dans fa fortune ; & parce qu’aucuns de ces 
Juges choifis n’avoient témoigné vouloir ad- 
hérer à la paffion du Cardinal , il les auroit 
fait révoquer 9 pour en fubjlituer d’autres 
plus faciles à fuivre fes volontés. Ce mauvais 
principe t SIRE , a été fuivi d’une infinité 
d’injujlices; car la principale dépofition, fur 
laquelle a été fondée toute la charge du Pro- 
cès y a été drejfée par la fuggejlion de M. le 
Chancelier y qui préfidoit à la Commijfion , 
qui fut feul avec le témoin , cinq heures du- 
rant , fans Adjoint & fans Greffier. Ce 
principal témoin , à qui on avait fuggéré fa 
dépojition', par une nouvelle & extraordi - 
, nairc injujlice , n’a point été confronté aux 
uiccufes. Une Lettre qui alloit entièrement 
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à la décharge de. V Accu fé , & qui détrufoit 
du tout cette dépojition , a été fupprimée. 
Le Sieur de Cinq-Mars , qui dépofe contre 
le Sieur de Thou , a été affuré de la vie , à 
condition de dépofer ainjî que le Cardinal le 
dejîroit. Mais ce qui ejl très-extraordinai- 
re , & fans exemple , le Sieur de Cinq-Mars 
étant fur la fellette , fe leva en préfence de 
tous les Commijfaires , vint parler à l’oreille 
du Chancelier y & déclara aujji-tôt ce qu’il 
avoit promis de dire contre le Sieur de 
Thou. Les Commijfaires , quoique choifîs , 
qui propofe.rent quelques doutes , furent in- 
timidés par le Cardinal , qui les manda 
tous , l’un après l’autre , la veille du Juge- 
ment ; & lui ayant été repréfenté par une 
pcrfonne de condition très - haute , que le 
Sieur Chancelier lui avoit dit qu’il ne fe 
trouvoit point de charge contre le Sieur de 
Thlfu y il répondit : Il n’importe , il faut 
qu’il meure. Cet ordre précis , S JR E , fit. 
tel effet , que le Rapporteur du Procès a 
fait quelques procédures Jèul , & fans Ad- 
joint y contre ce qui avoit été réfolu entre 
ces Commijfaires • Le Sieur Chancelier * 
quoique jujlement récufé par un des Accu- 
fés y a été Juge fans avoir fait juger la ré- 
cusation. I^es Gardes de M. de Thou , com- 
pofés partie de ceux de V. M . , partie de 
ceux du Cardinal , ont été Sollicités par ar- 
gent pour dépofer contre lui. Son Exempt 
même lui a été confronté. Trois diverfes 
perfimnes ont fervi de Greffiers au Procès , 
l’un domejlique du Sieur Chancelier , qui 
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n’a point de ferment à Juftice , ce qui ejl 
caufe que le Procès ne fe trouve dans au - 
cun lieu public , dans aucun Greffe , &l’on 
peut dire qu’il a été fupprimé ; au moins les 
principaux Slcies , & fur lefquels la jufiifi - 
cation de l’Accufé pouvait être fondée , ont 
été altérés & f al fi fiés. Au refie , SIRE, 
la précipitation avec laquelle on a rendu le 
Jugement , a été telle , qa’à midi du 12 Sep- 
tembre , le Sieur de Thou étoit innocent , 
deux heures après il fut jugé comme le plus 
coupable de tous les hommes. Le Procureur- 
Général de la Commiffion , fans examiner 
les premières & les dernieres charges , par 
l’induiïiion du Chancelier , qui parla en fe- 
cret avec Laubardemont Rapporteur , lui ■ 
fit prendre des Conclufions verbalement à la 
mort , chofe fans exemple. Par toutes ces 
cir confiances , SIRE , yotre Majefié voit 
en combien de fortes il a fallu violer la*Juf- 
tice & vos Ordonnances , pour commettre 
une fi haute injufiice , pour opprimer une 
perfonne innocente. Quelle gloire à Eotre 
Majefié f à l’entrée de fon régné , de faire 
voir le %ele qu’elle a pour la JuJlice , de 
relever ceux qui font opprimés , de rendre 
à une Famille illufire par fon antiquité & 
par fes fervices , l'honneur qu’on lui a voulu 
ravir par cette injufiice; <y de ne pas refu- 
fer à la piété d’un frere , de purger la mé- 
moire de fon frere , que toute la France , <$? 
tout ce qu'il y a de gens de bien & d’honneur 
dans l’Europe , femblent demander avec le 
Suppliant ; afin qu’il ne foie pas le feul fur 
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lequel demeurent les vefiiges de; violences 
& oppreffions pajfées! 

A CES CA U SES , S IRE, il plaifk à 
V itre Majeflé permettre au Suppliant de 
jujlifier ta mémoire de défunt Sieur de Thou 
fon frere ; & pour cet effet , lui accorder 
des •Leur es de révifion adrejfées à telles de 
vos Cours de Parlement qu'il plaira à Vo- 
tre Majefié d'ordonner , autre que celle de 
Grenoble ; <$f ordonner aux Greffiers ou au- 
tres qui je trouveront chargés du Procès p 
qu'ils aient à le remettre au Greffe du Par- 
lement : <S? le Suppliant fera tenu de conti- 
nuer fes prières pour la grandeur , proCpé- 
rité & fanté de Votre Majefté. 

La Requête au Roi n’eut point d’effet, 
ainfi qu’on l’apprend de l’Avocat qui la 
dreflà , comme le rapporte M. Dupuy. 
Voici les paroles de cet Avocat. 

„ La mémoire de François de Thou, 
„ qui fut décapité en 1642, n’a jamais été 
„ réhabilitée , & il n’a point eu de Let- 
„ très pour cela ; il y eut une Requête, 
„ mais elle ne fut point pourfuivie, & la 
„ famille fe contenta d’une réhabilitation 
„ bien enrégiftrée dans tous les cœurs des 
„ François. „ 

Pour moi je dois , comme -Hiftorien , 
être exempt de partialité : j’éviterai ces 
deux excès où ont donné les partifans 
les ennemis de M. de Thou \ je ne le crois 
ni innocent , ni digne d’une peine capitale. 

' Premièrement , il a uni plufieurs- grands 

Tome VIII. M 
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Seigneurs dans la vue de fupplanter le Car- 
dinal de Richelieu : n’eft-ee pas attenter 
à l’autorité du Roi , en attentant contre 
celui à qui le Roi l’a confiée? La loi de la 
fubordination n’exige-t-elle pas non-feu- 
lement qu’on déféré à l’autorité du Roi * 
mais à ceux à qui il en a communiqué 
une portion? Ses partifans pour le juftifier, 
difent que le gouvernement du Cardinal 
étoit injufte & tyrannique ; mais il ne lui 
étoit pas permis de prendre d’autres voies 
que celle de la remontrance au Roi même, 
pour s’élever contre ce Gouvernement. Les 
conféquences feroient dangereufes , fi, par 
d’autres voies, les Sujets pouvoient détruire 
l’autorité d’un Miniftre; telles font les fai- 
nes maximes du Gouvernement. On dira 
peut-être qu’il' avoit uni ces grands Sei- 
gneurs pour les obliger à représenter tous 
enfemble l’abus que le Cardinal de Riche- 
lieu faifoit de fon autorité. . 

La retraite de Monjîeur à Sedan , qui 
avoit été projettée , & que M. de Thou 
n’a pas ignorée , & les fuites qu’a eu cette 
union , fout bien voir qu’ils avoient le défi- 
fein de forcer le Roi à changer de Miniftre. 

Secondement, quand , malgré toutes les 
apparences, on jugeroit que M. de Thou 
n’a eu d’autres vues en unifiant plufieura 

S rands Seigneurs , que d’en faire un corps 
e fuppliants auprès du Roi , qui lui ouvrît 
les yeux ; que répondra-t-on à l’aveu qu’il 
a fait d’avoir fu le Traité d’Efpagne ? Il 
l’a défapprouvé, & blâmé la conduite de 
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ceux qui l’avoient tramé ; mais il ne l’a pas 
révélé. Devoit-il trahir M. le Grand, fon 
ami , & perdre les grands Seigneurs qui 
étoient entrés dans le complot? Tout cede 
à l’intérêt public, à l’intérêt de l’État; cet 
intérêt rompt les liens du fang & de l’a- 
mitié. Ne voyons-nous pas , afin de citer 
l’exemple de Dieu même, qu’il s’eft facrifié 
pour fon Peuple? Ce n’efi: point allez de 
défapprouver un crime d’État, de détour- 
ner même un criminel de le commettre ; 
quoique nous ne voyons pas que M. de 
Thou ait détourné M. le Grand de l’exé- 
cution de ce Traité. Il auroit couru rilque, 
dit-on , de pafiêr pour calomniateur ; il 
n’avoit que des lumières fort imparfaites 
de la conjuration , il n’en avoit point de 
preuve; il ne voyoit aucune apparence à 
l’exécution du Traité d’Efpagne. Ne là- 
voit-il pas parfaitement tous les articles de 
ce Traité, puifque Fontrailles les lui avoit 
appris? Pouvoit-il craindre de fuccomber 
dans cette dénonciation d’un Traité confié 
à tant de perfonnes, qui, fuivant le fort de 
ces fortes de fecrets , dont plufieurs font 
dépofitaires, le répandit même par-tout? 
D’ailleurs, s’il appréhendoit pour là vie en 
failànt cette dénonciation, qui l’empêchoit 
d’en donner des avis anonymes , qui au- 
raient mis fon Roi & le Miniftre fur les 
voies? Et dans la fuite s’il eût été arrêté, 
il le ferait juftifié, en découvrant qu’il étoit 
l’auteur des avis anonymes, & les rai fon s 
qu’il avoit pour fe cacher. Mais difons que 
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fes vues n’étoient pas bien pures , & qu’il 
fouhaitoit trop que la confpiration rjéufsît 
contre le Cardinal de Richelieu, qui étoit 
l’objet de fa haine ; & que s’il blâma ce 
Traité , c’eft qu’il le regarda comme un 
moyen imprudent que les Seigneurs avoient 
pris pour venir à leur fin : car on ne voit 
pas qu’en avouant qu’il a blâmé ce Traité, 
il ait dit que le motif de fon blâme fût 
qu’il envifageoit cette négociation comme 
un crime d’État. 

A l’égard de ce qu’il allégué , qu’il n’y 
avoit point d’apparence à l’exécution de 
ce Traité ; il pouvoit fe tromper dans fon 
jugement , & il devoit s’en défier. D’ail- 
leurs, ce qui ne s’exécute point dans un 
temps, s’exécute dans un autre En ma- 
tière de crime d’État, qu’on doit révéler, 
il faut prendre la voie la plus fûre : l’inté- 
rêt de l’État eft trop précieux pour le ha- 
zarder. 

Quand M. de Thou eut appris ce Trai- 
té , il fe rendit à la Cour auprès de M. le 
Grand , avec qui il fut dans des liaifons in- 
times. Quoi de plus fufpeét , qu’une liai- 
fon avec un criminel d’État ? Ainfi M. de 
Thou eft coupable de n’avoir point révélé 
le Traité d’Efpagne , fuivant tous les prin- 
cipes de la faine doétrine, en matière de 
£aPpKËtat. ■ 

Les liens de l’amitié qui l’attachoient a 
3VÏ. le Grand , font une exculè qui ne peut 
pas être reçue. Y a-t-il des liens plus forts 
gue ceux qui attachent un pere a un fils? 


Digitized by Google 


de Cinq-Mars et de Thou. i8i 

Cependant le Parlement, où préfidoitM. de 
Harlay, condamna, en 1595, le pere de 
Pierre du Chaftel à un banniflement de 
neuf ans, ordonna que Ta maifjn feroit la- 
fée, à la place de laquelle on éleveroit une 
pyramide , & il fut encore condamné à une 
amende de deux mille écus : il n’étoit cou- 
pable que d’avoir fu la confpiration , & ia 
déteftable entreprife de fon fils. Caron- 
das (a) dans la Conférence des Ordonnan- 
ces, qui rapporte cet Arrêt, dit que, fi la 
Loi des Perfes avoit lieu en France , & 
qu’on fuivît les exemples de plufieurs Na- 
tions , on ne devoit point douter que le 
pere ne fût digne de mort. 

Toute la nature fe révolte dans un pere 
obligé de dénoncer fon fils ; la Cour a néan- 
moins jugé que le pere de du Chaftel étoit 
dans cette obligation. Après cela , M. de 
Thou alléguera-t-il fon amitié dans fa dé- 
fenfe ? 

M. Dupuy lui-même, qui rapporte plu- 
fieurs exemples de perfonnes qui n’ont eu 
qu’une fimple fcience d’un crime d’État, 
n’a d’autre but que de montrer qu’ils ne 
méritaient pas une peine capitale; car il 
n’a pas eu le front de dire qu’ils étoient 
innocents. Suivant fon propre jugement, 
M. de Thou, qui favoit le Traité d’Efpa- 
gne , & qui ne l’a point révélé , eft coupa- 
b le. Mais je crois que les Juges avoient la 
liberté d’adoucir fa peine , & qu’ils ont ufé 
d’une trop grande rigueur en le condam- 

(<0 Titre du crime de leze-majefté. 
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nant à la mort. Yoilà tout ce qu’on peut 
dire de plus favorable pour M. de Thou , 
dont les éminentes qualités , eu égard à 
toutes les circonftances qui diminuoient le 
crime, méritoient bien cet adouciflèment. 

L’Ordonnance de Louis XI , qui n’a 
point été révoquée, quoi qu’en dife M. Du- 
puy , doit fubfifter : fi elle peut foufîrir 
quelque tempérament , fuivant la prudence 
du Juge, on voit toujours fuivant la Loi 
& fuivant la nature du crime , qu’il eft du 
moins puniflable d’une peine corporelle; 
comment donc peut-on foutenir que M. de 
Thou eft innocent ? 

A l’égard de M. de Bouillon, perfonne 
n’a entrepris de le juftifier : il étoit d’au- 
tant plus coupable, que fon crime étoit une 
récidive : il a été juftement dépouillé de fa 
Souveraineté de Sedan. 

Quant à M. de Cinq-Mars, il eft non- 
feulement coupable du crime d’État, mais 
encore d’une grande ingratitude envers le 
Cardinal de Richelieu, qui avoit fait le 
Sieur Deffiat fon pere. Maréchal de France 
& Surintendant des Finances, & qui avoit 
procuré à M. de Cinq-Mars la- grande fa-s 
veur qu’il avoit eue auprès de Louis XIIL 
Non que M. le Grand dût , comme ce Mi- 
niftre l’exigeoit , faire auprès de ce Mo- 
narque l’efpion du Cardinal, pour lui rap- 
porter toutes les confidences que lui faifoit 
ce Prince; cet emploi indigne, aux dépens 
de ce qu’il devoit à Ion Souverain, l’avi- 
lifioit infiniment, & il a dû fe dégager du 
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Joug honteux que lui avoit impofé le Car- 
dinal : mais il n’a pas dû travailler à la 
ruine de fon bienfaiteur r fans fe fouiller 
d’une ingratitude horrible. Afin de revenir 
à M. de Thou , difons que le Cardinal de 
Richelieu étoit trop vindicatif pour infi- 
nuer aux Juges de tempérer la jullice dans 
le Jugement de M. de Thou , & ces Juges 
n’eurent pas allez de force fur eux-mêmes 
pour prendre ces tempéraments. 

L’on voit dans cette Hiftoire un fidele 
portrait de ce premier Miniftre ; on fait 
qu’un Hiftorien eft Peintre , & qu’il doit 
faire regner la vérité dans fes tableaux. Le 
célébré Flechier a dépeint ce Cardinal en 
Panégyrifte, mais fon éloge a un fonde- 
ment folide; il a fait un tableau, où en 
confervant l’air de la reflémblance , il a 
fupprimé les défauts, & embelli les perfec- 
tions : voici ce qu’il en a dit. “ Qu’il étoit 
„ plus grand par fon efprit, par fes ver- 
„ tus, que par fes dignités ; qu’il étoit tou- 
„ jours employé, & toujours au delïus de 
„ fes emplois ; capable de régler le préfent , 
„ & de prévoir l’avenir ; d’afllirer les bons 
„ événements , & de réparer les mauvais ; 
„ vafte dans fes defifeins , pénétrant dans fes 
„ confeils , jufte dans fes choix, heureux 
„ dans fes- entreprifes : & pour tout dire 
„ en peu de mots , rempli de ces dons ex- 
„ cellents que Dieu a fait à certaines âmes 
, qu’il a créées pour être maîtreffes des 
?, autres , & pour faire mouvoir ces reflorts 
?„dont la Providence fe fert pour élever &: 
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„ pour abattre, félon fes décrets éternels, 
„ la fortune des Rois 8t des Royaumes. ,, 

Yeut-on achever de connoître le Car- 
dinal? qu’on life fon Teftament politique, 
où l’on trouve toutes fes maximes , & fon 
efprit : on ne peut pas méconnoître fon 
ouvrage. 

Le doute qu’on a voulu jetter là-deflus, 
n’eft fondé que fur ce qu’on ne voit pas 
en quel temps il a pu travailler à fon Tef- 
tament, & fur ce que l’Ouvrage a paru 
fort tard. Quelque occupé que fût le Car- 
dinal, il a pu prendre fur fes occupations, 
du temps pour travailler à cet Ouvrage , 
qui a été fait h une infinité de reprifes. Si 
ce Teftament a paru tard , c’eft le fort de 
ces Ouvrages précieux , qui font long- temps 
enfevelis dans les Cabinets des Curieux 
avant que de paroître. Dès que ceux qui 
ont voulu mettre la chofe en doute font 
obligés de convenir qu’il eft digne de lui, 
& que fon véritable efprit y eft , leurs foi- 
bles objections ne doivent faire aucune 
imprefîion , pas même fur eux. Aufli La 
Bruyere , en parlant de ce Livre , dit : “ Ou- 
„ vrez le Teftament politique du Cardinal 
„ de Richelieu , digérez cet Ouvrage; c’eft; 
„ la peinture de fon efprit , fon ame en-, 
„ tiere s’y développe ; l’on y découvre le 
„ fecret de fa conduite, de fes aétions; 
„ l’on y trouve la fource & la vraifem- 
,, blance de tant & de fi grands événements 
„ qui ont paru fous fon adminiftration ; 
„ l’on y voit fans peine qu’un homme qui 
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„ penfe fi virilement & fi jufte, a pu agir 
„ fûrement & avec fuccès ; celui qui a 
„ achevé de fi grandes chofes, n’a jamais 
„ écrit , ou a dû écrire comme il a fait. „ 

Une des maximes du Cardinal de Ri- 
chelieu fur la conduite qu’il falloit tenir 
avec la Cour de Rome, étoit, que plus 
on paroi ffoit fenfible à fes plaintes , plus 
elle en faifoit; & quand on la négligeoit, 
elle s’appaifoit d’elle-même. 

Je rapporterai ici quelques traits du Car- 
dinal de Richelieu , que j’ai vu dans des 
Mémoires fecrets. Rien ne fait mieux voir 
Ion caraétere myftérieux & politique , que 
le tour qu’il joua à Bautru, qu’il envoya 
négocier en Efpagne. Bautru voulant dans 
la fuite faire imprimer fa Négociation , s’a- 
drefla à Bertier, Libraire, qui lui confeilla 
de ne la pas rendre publique. Bautru vou- 
loit à toute force en favoir la raifon : C’eft, 
Monfieur, dit Bertier, que moi, qui étoisà 
Madrid de votre temps, comme vous le fa- 
vez , j’avois ordre de traiter avec le Comte- 
Duc d’Olivarez tout le contraire de ce 
que vous y traitiez. Et fi vous en doutez, 
continua-t-il, je vais vous montrer une 
Inftruétion fecrete, lignée de la main de 
M. Des Noyers , qui vous fera voir que fi 
vous étiez l’homme du Roi , j’étois celui 
de Monfieur le Cardinal , & que par ce 
moyen j’en défaifois plus en un jour, que 
vous n’en pouviez faire en trois mois. Bau- 
tru ayant lu cette Inftrudtion , s’écria : Ah 
le grand fourbe ! Il étoit piqué au jeu. Un 
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autre fe feroit récrié : Alj le grand poli-» 
tique ! 

La belle maifon de Bois-le-Vicomte de 
l’Abbé Gouvernet, a appartenu au Car- 
dinal de Richelieu : on y voit dans une 
chambre un chapeau de Cardinal , dont les 
cordons fe détachent pour joindre une thia* 
re, & une couronne royale, qui font au- 
deflus ; on lit ces paroles : Devincfus devin - 
ciet ambas : “ Ce cordon détaché du cha- 
„ peau, liera les deux couronnes. „ NulLe 
devife plus ambitieufo. 

Le Cardinal de Richelieu , quand il étoit 
mécontent de quelqu’un, l’envoyoit qué- 
rir ; il lui faifoit une mercuriale vive, & il 
le renvoyoit enfuite dans une chambre à 
côté , où celui-ci fe croyant feul, parce qu’il 
n’y voyoit perfonne , le cœur gros de la 
réprimande , fe foulageoit en imprécations 
centre le Cardinal. Souvent il en chapi- 
troit deux à la fois. Dès qu’ils étoient en- 
femble dans cette chambre, ils fe faifoient 
des confidences mutuelles de leurs refien- 
timents ; des efpions cachés dans le mur en- 
tendoient le monologue , ou la conven- 
tion, & les rapportoient au Cardinal, qui 
prenoit des réfolutions violentes contre ces 
indiftrets. On montre à la maifon de Bois- 
le-Vicomte des armoires pratiquées dans 
les murs, où les efpions fe cachoient. 

La Duchefle de Chevreufe, qui joignoit 
à une beauté très-rare un efprit diftingué, 
& qui infpira de l’amour à Louis XIII, [en 
infpira auffi au Cardinal de Richelieu. E 
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lui faifoit de beaux préfents; & pour lui 
plaire davantage, il s’habilloit quelquefois 
en Cavalier avec l’épée au côté, & des plu- 
mes rouges au chapeau. Un jour la Du- 
chelTe, qui ne l’aimoit point, fit cacher la 
Reine Anne d’Autriche dans un endroit 
fecret de fon appartement , pour lui don- 
ner le plaifir de voir le Cardinal dans cet 
équipage. Il crut mettre la Duchefiè dans 
fes intérêts , en lui faifant l’amour ; elle 
s’entendoit avec la Reine , & le trahifloit. 
Le Cardinal de Richelieu faifoit l’amour 
en politique : ce génie fublime , au comble 
de l’honneur & de l’opulence , ne put cap- 
tiver la belle Duchefie. Ce ne font point 
les plus belles qualités du cœur & de l’ef- 
prit & les plus grands avantages de la for- 
tune, qui font naître de l’amour; c’eft la 
jeunefle, les grâces, & d’autres talents. 

Il foutint une Thefè en Sorbonne étant 
déjà nommé à l’Evêché de Luçon : elle por- 
toit pour titre : Quteftio Theologica : Quis 
ejl jimilis mihi ? Ces paroles furent prïfes 
pour une prophétie , après qu’il fut par- 
venu au Cardinalat & au Miniftere. Il fit 
cet Aéte en camail & en rochet, quoiqu’il 
n’eût pas encore obtenu fes Bulles. 

Perfonne ne connoifi'oit mieux le mérite 
des hommes que ce Miniftre : il les caraété- 
riloit en peu de mots. Il dit au Cardinal 
Mazarin : Si je voulois tromper le diable, 
je ne me fervirois point d’autres fineflès que 
des vôtres. 

Il fe fit peindre avec un globe à la main , 
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& on mit ces mots latins au bas du Ta- 
bleau : 


Hoc ftantc cunïïa moventur . 

„ En fubfiftant, il donne le mouvement 
„ à l’univers. „ 

Un Satyrique répondit: 

Ergo cadente omnia quiefcent. 

„ Lorfqu’il périra, le monde fera donc 
„ en- repos. „ 

• » 

Afin de fatisfàire les Curieux , & même 
ceux du dernier ordre , on rapportera le 
Quatrain 68 de la Centurie VIII de Nof- 
tradamus. 

/ • 

Vieux Cardinal par le jeune déçu , 

Hors de fa charge fe verra défarmé; 

Arles, démonftre, double foit apperçu, 

Et l’Aqueduc , & le Prince embaumés. 

On a vu que le Cardinal difgracié aban- 
donna le timon de l’État , & fe retira à 
Tarafcon :* on entendra bien après cela les 
deux premiers vers de la Prophétie, 

Vieux Cardinal par le jeune déçu. 

Hors de fa charge fe verra défarmé. 

On a vu que le Roi rappella le Cardi- 
nal , oui reçut dans ce temps-là le double 
Traite que Cinq-Mars avoit fait avec l’Ef- 
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pagne : quelques-uns ont dit qu’il avoit 
reçu ce Traité à Arles; voilà ce que lignifie 
le vers, 

Arles, démonftre, double foie apperçu. 

Le Roi & le Cardinal moururent peu de 
temps après; voilà le fens du vers, 

Et l’Aqueduc , & le Prince embaumés. 

L’Aqueduc eft un nom que Noftrada- 
mus donnoit au Cardinal. 

Si l’on demande pourquoi Noftradamus 
appelloitle Cardinal Aqueduc? c’eft, vous 
répondra-t-on, parce qu’il fe fit conduire 
par eau. Cela eft bien tiré ; mais n’eft-il 
pas de l’efience d’un Prophète d’être obs- 
cur & myftérieux , & d’avoir recours à des 
èxpreffions détournées? 

Si on l’aime mieux, c’eft parce que tou- 
tes les grâces couloient par lui, comme les 
eaux par un Aqueduc. 

4 J’ai fait voir ailleurs (a) le ridicule des 
Prédictions de Noftradamus, fi méprifé par 
la laine partie du monde , & fi eftimé par 
le vulgaire, & j’ai rapporté ces vers qu’on 
a faits fur ce Prophète : 

C’eft moi qui par le jeu de mille vers obfcurs. 
Expliquant , & cachant à nos fiecles futurs 
Des plus grands Potentats les hautes aventures. 
Aux efprits curieux ai forgé des tortures ; 

(a) Bibliothèque des Gens de Cour, tome 6, 
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Et marqué de fuccès un long enchaînement , 
Qu’on ne peut démêler qu’aprês l’événement. 

Tous les gens de bon fens ont applaudi 
à ce Diftique que Jodelle a fait fur Nof- 
tradamus : 

Noftra damus cum falfa damus , nam fallere nof 
trum ejl ; 

Et cum falfa damus , nil nifi noflra damus . 





Digitized by Google 


îpl 

3 * 

ÉPREUVE 

Qui tendoit à cajjer le Mariage, abo- 
lie comme contraire aux bonnes 
moeurs. 

Il eft étrange que dans une Nation auiïf 
polie que la nôtre, où l’on fait profefijon 
d’adorer le Dieu de la pureté , la Juftice 
ait autorifé un ufage honteux à l’humani- 
té , où l’on viole les L,oix de la pudeur , & 
qui offenfoit , pour me fervir des termes 
d’un grand Magiftrat, la Religion & la na- 
ture : ufage qui tendoit à donner atteinte 
au mariage , élevé parmi nous à la dignité 
de Sacrement; ufage douteux & équivo- 
que, & qui ne peut point éclaircir la vé- 
rité. Rien ne prouve mieux que dans le 
defir ardent avec lequel l’homme la cher- 
che, il eft propre à embraflér des moyens 
indignes pour la découvrir ; puifque les 
Vieillards judicieux , les fages de la terre , 
c’eft-à-dire, les Juges, ont laifl'é regner fi 
long- temps une femblable épreuve. Il a 
fallu qu’un grand Magiftrat (a), une des 
plus sûres lumières du Barreau , où il dif- 
penfoit la parole, ait armé fon éloquence 
des traits les plus vifs , pour flétrir cet ufa- 

-■ (a) M. de Lamoignon. Avocat-Général. 
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ge , & engager la Cour à le profcrire. Rien 
n’eft plus humiliant pour l’humanité , que 
ces taches que l’on trouve dans des hommes 
fi droits fi éclairés , que le Ciel a partagés 
de la fagefie néceflaire pour juger la terre. 
C’eft cette épreuve qui a donné lieu au - 
Poëte fatyrique, en mettant l’homme au 
defious de la bête , d’en apporter pour 
preuve cet ufage : 

Jamais la biche en rut n’a , pour fait d’impuiiïance. 
Traîné du fond des bois , un cerf à l’audience; 

Et jamais Juge, entre eux ordonnant le Congrès, 
De ce burlefque mot n’a fali fes Arrêts. 

Le 2 Avril 1633, Mefiire René de Cor- 
douan, Chevalier-Marquis de Langey, ma- 
jeur de vingt-cinq ans, époufa Demoifelle 
Marie de Saint-Simon de Courtomer, âgée 
de treize à quatorze ans. 

Les mariages, qui font troublés par la 
difcorde, ont ordinairement des commen- 
cements heureux, que l’on doit attribuer 
en partie aux charmes de la nouveauté, 
dont le goût s’ufe bientôt. Dans les pre- 
miers jours de ce mariage, quand le mari 
étoit ablènt, la femme étoit impatiente de 
le revoir , elle ne le voyoit pas allez ; elle 
lui écrivoit dans des termes qui peignoient 
toute la peine que lui caufoit cette abfence ; 
on a rapporté les Lettres où elle a fait cette 
peinture. Le mari répondoit à cet amour 

E ar une paillon égale. Cette parfaite intel- 
gence dura pendant quatre années ; ce qui 

prouve 


Digitized by Google 



ABOLI. t ipj 

prouve qu’outre la nouveauté , elle avoit 
d’autres principes dans leur cœur. Elle 
s’éteignit en l’année 1657. On foupçonna 
plufieurs caufes de ce changement. "L’in- 
conftance d’une femme; le chagrin de ne 
fe point voir mere; la découverte qu’on 
prétend qu’elle fit d’une difgrace naturelle 
a fon mari. Cette découverte, dit-on, ne 
fut faite qu’au retour d’une campagne du 
Marquis de Langey en Catalogne. La De- 
moi Pelle de St. Simon, devenue plus clair- 
voyante, l’accufa d’i mpui fiance , & porta 
fa plainte pardevant le Lieutenant-civil du 
Châtelet, parce que les Parties étoient de 
la Religion Prétendue Réformée. Le Juge 
nomme des Experts pour les vifiter ; les 
Experts font la vifite, & déclarent par leur 
rapport, qu’il étoit tel qu’il devoit être 
pour contraéter mariage. Mais la Demoi- 
felle de Saint-Simon prétendit que fon état 
n’étoit pas celui d’une femme unie avec 
un véritable mari , mais avec un homme dis- 
gracié , dont elle avoit fouffert les efforts. 

Le Marquis de Langey, pour fauveif 
fon honneur, demanda le Congrès. Le Juge 
l’ordonna. Appel de fa Sentence par la Dé- 
moifelle de Saint-Simon. L’Appel porté 
dans la Chambre de l’Édit , il y eut évoca- 
tion du principal. Arrêt interlocutoire in- 
tervint, qui confirma la Sentence. 

Pour exécuter l’Arrêt, on choifit la mai- 
fon d’un nommé Turpin , Baigneur. Là , 
toutes les formalités furent obfervées : cinq 
Médecins, cinq Chirurgiens & cinq Ma- 
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trônes y aflifterent. Soit que le Marquis de 
Langey eût l’imagination troublée par la 
honte de cette épreuve, ou qu’il ne pût 
pas obtenir de la nature les fecours nécef- 
faires, il ne réuffit pas dans fon entreprife. 
Il rejetta la caufe de ce fuccès fur fa fem- 
me, qui lui avoit infpiré un reflentiment 
qu’il n’avoit pu vaincre. Il allégua même 
qu’on s’étoit fèrvi contre lui de maléfices ; 
ce n’eft pas la première fois qu’on a mis la 
magie en jeu pour fe tirer d’afiaire. H de- 
manda une fécondé épreuve. 

Par Arrêt définitif, ta Cour, fans s’arrê- 
ter à fa demande , déclara Ion mariage nul ; 
le condamna à rendre la dot & tous les 
fruits depuis la célébration; compenfa les 
dommages & intérêts avec la nourriture; 
lui fit défenfes de contrafter aucun maria- 
ge, & permit à la Demoifelle de Saint- 
Simon de fe marier. L’Arrêt eft du 8 Fé- 
vrier 1659. 

Le lendemain , le Marquis de Langey fit 
^fes proteftations devant deux Notaires ; & 
Soutenant que toute l’autorité de la Cour 
ne pouvoit pas changer fon état , il déclara 
que nonobftant les défenfes qui lui étoient 
laites de fe marier, il contraéteroit maria- 
ge, ainfi & quand il le jugeroit à propos. 

Cependant on l’obligea d’exécuter l’Ar- 
rêt pour les réftitutions auxquelles il étoit 
condamné. Il préfenta fon compte à la 
Chambre de l’Édit, & enfuite à la troifieme 
des Enquêtes, après la fuppreflion de la 
Chambre de l’Édit. 


Digitized by Google 


. -4 


Aboli. 195 

La Demoifelle de Saint-Simon , autori- 
fée par fon Arrêt, contraéta mariage avec 
Mefiire Pierre de Caumtmt , Marquis de 
Boëfiè , dont font iflues trois filles. 

En même temps le Marquis de Langey fe 
maria avec Demoifelle Diane de Montault 
de Navaille. Leur mariage fut fuivi de la 
nai fiance de fept enfants , témoins irrépro- 
chables , à caufe de la vertu de leur mere ; 
témoins que le Ciel fembloit avoir envoyé 
pour juftifier le Marquis de Langey, & 
montrer la foiblefie des lumières des Juges 
les plus éclairés. 

En 1670, la Marquife de Boëfle mou- 
rut dans cette ville de Paris, après avoir 
fait un Teftament pardevant Notaires, qui 
porte cette claufe : V^e ut la Teftatrice , 

que l’on termine par accommodement le Pro- 
tès indécis en la troijîeme des Enquêtes , 
entre elle <$? Meffire René de Vordouan 9 
Marquis de Langey ; qu’on le réglé par Va - 
vis féal du Sieur Gaillard , Avocat au Par- 
lement y auquel elle a déclaré fes volontés , 
qu’elle veut & entend être fuivies & exécu- 
tées de point en point , fans qu’on y pui/fe 
contrevenir , fous quelque prétexte que ce. 
foit. 

En 1573 , furvint la mort du Sieur Cail- 
lard , (ans avoir rien terminé. 

Le 3 Août 1675 •> I e Marquis de Langey, 
& Dame Diane de Montault, fa femme, 
obtiennent Arrêt fur Requête , qui porte, 
conformément aux Conclufions de M. le 
Procureur-Général, permiffion de faire cé- 
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lébrer de nouveau leur mariage. Cela fut 
exécuté. 

Le feptieme Septembre de la même an- 
née, le Marquis de Langey prit Lettres 
en forme de Requête civile contre l’Arrêt 
définitif de 1659 , qui avoit prononcé la 
nullité de fon premier mariage , 8c contre 
fix autres Arrêts rendus en conféquence , 
fur la reddition du compte des biens de fa 
première femme. Il fit inférer dans les Let- 
tres la claufe de reftitution contre tous les 
Actes approbatifs qu’il pourroit avoir con- 
lentis. 

L’affaire portée à l’audience de la Grand’- 
Chambre, au Rôle des Jeudis, M re - Pa- 
geau plaida pour le Marquis de Langey, 
Demandeur en Requête Civile : Maître 
Blondeau pour Dame Diane de Montault 
de Navaille, femme du Marquis de Lan- 
gey, & pour un Curateur créé à leurs en- 
fants , Parties intervenantes & oppofantes 
à l’exécution des Arrêts : Maître Chardon 
pour le Marquis de Boëfie, Défendeur en 
Requête civile - : Maître Nouet pour un 
Curateur créé aux enfants du Marquis de 
Boëfie, & de Dame Marie de Saint-Simon. 

Pendant une Plaidoirie de onze Audien- 
ces, on examina plufieurs difficultés de fait 
& de droit; on ne fatisferoit guere la cu- 
riofité du Lecteur en les rapportant : on 
fuivra l’exemple des célébrés Auteurs du 
Journal du Palais , Ça) qui ne font atta- 

(a) IVJaîtrcs Gueret, & Biondeau, célébrés Avo- 
cats , qui ont acquis une gloire immortelle par ce 
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chés qu’à deux queftions principales pour 
l’intérêt public, dans leur Journal du Pa- 
lais, où ils ont fi bien traité cette matière. 

i°. Si l’état naturel des perfonnes ejl fu- 
jet aux fins de non recevoir. 

2°. S'il efl à propos d’ordonner le Congrès 
dans les occafions d’impuiJJance. 

Pour fondement de ces deux propofi- 
tions, on doit d’abord établir ce princi- 
pe, que les impuifl'ants font incapables de 
mariage. Le Droit Civil , & le Droit Ca- 
non en conviennent ; mais avec cette dif- 
férence , que le Droit Civil n’a en ce cas 
permis le divorce qu’aux femmes. C’eft la 
difpofition de la Loi 10 , Cod. de repudiis. 
Au-lieu que le Droit Canonique donne le 
même avantage aux maris, par une Dé- 
crétale du Pape Grégoire III. 

Nous lifons dans cette Décrétale, que 
Ttonitàce, Archevêque de Mayence, ayant 

- * , '• 1 * 

Recueil d’ Arrêts & de décidons ; r’eft un des Ouvra- 
ges de ce genre des plus favants & des mieux écrit». 
Maître Gueret , quoiqu’habile dans fa profeilion , était 
très-verfé dans les Belles-Lettres , il eft l’Auteur du 
Partiaffe réformé , & de la Guerre des Auteurs’, qui 
font des Satyres très-in génieu les. L’exemple de Maî- 
tre Gueret confond ceux qui interdifeut les Belles- 
Lettres aux Avocats. Ce font des barbares qui ne 
veulent pas que l’efprit d’un Avocat foit orné , & 
qui fe renferment uniquement dans L’étude feche des 
Loix : comme fi l’éloquence n’étoit pas le partage de 
l’Avocat, ou qu’il put avoir ce talent fi’ nécefiàire 
fans le fecours des Belles -Lettres. Les Auteurs du 
Dictionnaire qui porte le nom de Moreri, ont attribué 
à Maître Gueret, aulli-bien qu’à Maître Blondeau, les 
Obfervations fur les Arrêts de M. le Prêtre ; ce dey- 
»ier Avocat en eft le feul Auteur. 

N iij 
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demandé ce que devoit faire un jeune hom- 
me, dont la femme étoit tellement infirme, 
qu’elle n’étoit point propre au mariage ; le 
Pape répondit, qu’il confeilloit à ce jeune 
homme de ne fe point marier; mais que, 
s’il ne fe fentoit pas allez fort pour demeu- 
rer dans l’état de continence, il lui per- 
met d’époufer une autre fijmme. 

Mais à. dire les chofes lans fpéculation , 
& ainfi que l’expérience veut que nous lçs 
dilions, ce confeil pour la continence, pen- 
dant que l’on eft fous la figure du maria- 
ge , elt bien difficile dans ion exécution ; 
il faudroit avoir bien de l’empire fur foi- 
même ; & cet effort auprès d’un objet qui 
tente, plus il eft grand, plus il ufe notre 
vertu, qui s’évanouit à la fin. Sans doute 
que le Magiftrat politique auroit droit d’en- 
joindre à ceux qui vivroient ainfi, de fe fé- 
parer, fi l’impuilfance étoit notoire. Car 
outre que le péril du péché eft tout évi- 
dent, il eft encore de l’intérêt public, que 
chacun foit dans une condition conforme 
à ce qu’il eft effectivement, & en quoi il 
doit être utile à l’État, ce Corps politique 
dont il fait partie. 

Delà vient qu’anciennement les Empe^ 
reurs avoient fèuls droit de décider dps 
queftions de-mariage , comme les plus inté- 
relfés; & l’Églife n’avoit que le pouvoir 
de juger des fimples formalités pour l’ad- 
miniftration du Sacrement. 

Quoi qu’il en foit, il eft certain quel’im- 
puifl'ance eft un moyen infaillible de nul- 
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lité d’un mariage. Ce «principe établi , exa- 
minons dans la Caufe du Marquis de Lan- 
gey ia première queftion. 

Si ïétat naturel des perfonnes efl fujet auk 
fins de non-recevoir , c’eft-à-dire, fi on 
peut le prefcrire par des yldles , & par 
le temps . 

Pour le Marquis de Boëfle * & pour le 
Curateur de fes entants, on peut dire qu’ils 
ont quatre fortes de fins de non-recevoir 
pour oppofer à la réclamation du Marquis 
de Langey. 

i°. Les Arrêts intervenus contre lui. 

2°. Les Aétes approbatifs qu’il a con- 
fentis. 

3°. Le long temps qu’il a laiffé écouler 
fans fe pourvoir contre les Arrêts. 

4°. L’état préfent où les chofes font ré- 
duites. 

! Quant aux Arrêts, il n’y en a que deux 
qui foient principaux ; l’un qui ordonne le 
Congrès, l’autre qui prononce la nullité 
du mariage. Dans tous les deux on peut 
dire que le Marquis de Langey a été fon 
premier Juge. 

La Dame de Saint-Simon , à qui la na- 
ture avoit donné autant de retenue que de 
beauté , ne pouvoit le réfbudre à une ex- 
périence aulîi honteufe. Il l’y fit condam- 
ner par le premier Arrêt, & connoiffant la 
difficulté qu’elle y apporter oit , il croyoit fç 
faire honneur de fa réfiftance. 

N iv 
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Mais enfin forcée de fe rendre , elle dé- 

J sofà pour un temps le voile de fa pudeur ; 
a dure nécefiité lui donna des forces ; l’ef- 
pérance d’une trifte victoire l’anima , & 
pendant que Ion ennemi languiflbit fans 
vigueur, elle fè conlola dans fon innocen- 
ce, & dans les juftes motifs qui l’a voient en- 
gagée malgré elle à une fi fâcheufe épreuve. 

Les Experts certifièrent, par leur rap- 
port, que, pendant quatre heures que cette 
épreuve dura, le Marquis de Langey n’a- 
voit donné aucune marque de fa puiflànce. 
Sur ce fondement , intervint le dernier Ar- 
rêt , qui déclara la nullité du mariage. 

Contre ces Arrêts le Marquis de Langey 
a obtenu Requête Civile : mais eft-il rece- 
vable à s’en plaindre , après n’avoir pas 
néufli dans une entreprilè à laquelle il a vo- 
lontairement attaché la qualité de fon état? 

D’ailleurs , lorfqu’iine fois nous avons 
une réglé certaine , qui nous prefcrit qu’un 
homme acculé d’impuilfance , doit faire 
preuve de fes .forces; & quand il fuccombe 
dans cette preuve, qu’il eft déclaré impuif- 
fant ; que peut-on oppofer à cette maxi- 
me? Eft-ce l’aveu d’une fécondé femme, 
qui ne devroit jamais l’avoir été ? Sont-ce 
des enfants qui ne fe connoiflent pas eux- 
mêmes? Ou feroit-ce l’autorité d’un ma- 
riage défendu, & que l’on n’a jamais re- 
gardé en Juftice comme une fécondé épreu- 
ve de la puiflànce de l’homme? Car c’efi: 
ici une Caufe toute publique , où les fenti- 
ments avantageux que l’on peut avoir de 
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la vertu de quelques perfonnes, ne doivent 
pas prévaloir fur le Droit commun ; & la . 
Loi, qui ouvre les yeux fur tout le Public, 
ne s’abaiflè point à regarder plus favorable- 
ment un particulier que l’autre ; elle les 
comprend tous dans fa difpofition univer- 
felle. 

Que le Marquis de Langey ne fafle donc 
point montre de fept entants qu’il étale 
aux yeux de tes Juges ; la Cour ne les peut 
reconnoître, ils font nés contre fes défen- 
lès : & il eft nouveau qu’il veuille faire un 
moyen de Requête civile , de ce qui n’eft 
en effet qu’une contravention formelle à 
l’Arrêt qui lui interdit le mariage. 

J’interromprai la Diflertation, pour re- 
lever ce qu’on y dit des fept enfants nés 
contre la défenle de la Cour. Ces fept en- 
fants prouvant la puiflance de leur pere , 

& les défenfes de la Cour n’étant fondées 
que fur l’im puiflance du pere , le fonde- 
ment étant détruit, elles ne fubflftent pkis. 
Ne femblê-t-il pas qu’après que la Cour a 
jugé que le Marquis de Langey eft impuif. 
tant, il a eu tort de prouver qu’il eft puif- 
ftmt , & de mettre fept enfants au monde ? 
Dira-t-on qu’il a manqué en cela au refl- 
peét qu’il devoit à la Cour? 

Au fond , pourfuivent les Auteurs de la 
Diflertation , quelle eft la qualité de la 
preuve qui réfulte des enfants *> Tout ce 
qu’on a pu introduire de plus favorable 
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quem nupt'ue demonfirant. “ La filiation fç 
„ prouve par le mariage. „ 

Mais cette preuve n’eft point du nom- 
bre de celles que l’on appelle phyfiques. 
Ce n’eft qu’une preuve morale, fondée fur 
la préfomption que des enfants nés pendant 
un mariage, en font iflus effeétivement. 

. Or une preuve morale détruira-t-elle une 
preuve naturelle , ainfi qu’eft celle qui ré- 
fiilte du Congrès? Difons davantage : cette 
preuve morale, ou cette préfomption, eft 
même ffpeu certaine, qu’elle n’eft point 
de celles, que funt Juris & de Jure ; parce 
que la préfomption , Juris & de Jure , c’eft- 
à-dire , du Droit & par le Droit , eft abfo- 
lue, elle ne fouffré point de preuve au con- 
traire, non admittit probationem in contra - 
rium ; & telle eft la préfomption qui dit 
qu’une chofe jugée pafle pour vérité. 

Mais cette autre préfomption, Filius eft 
quem nuptia demonfirant , n’eft pas de mê- 
me^ nature; la différence eft marquée par 
les*Loix & par les Arrêts. Un mari valé- 
tudinaire, abfent, féparé de corps, & une 
infinité d’autres incidents, y peuvent for- 
mer des exceptions : cela arrive tous les 
jours. 

Paflons plus loin. Quelles perfonnes, la 
maxime , Filius eft quem nupt’ue demonfi- 
trant , peut-elle concerner? Qui ne fait que 
c’eft une Loi de famille , que c’eft une 
maxime dê paix & de concorde pour un 
mari réputé pere, pour une femme deve- 
nue mere, & pour tous les parents qui ont 
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intérêt à leur fucceffion ? A l’égard de ceux- 
là, c’eft une preuve, la railon politique le 
veut ainfi. Mais à l’égard d’une autre fem- 
me, eft-ce une preuve nécefiaire de la puif- 
lance d’un homme? Il eft certain qu’elle 
n’eft point concluante. Outre qu’il y a des 
impuiilànces refpeéïives, («) & qu’il y en a 
même de corporelles, où un homme paroît 
extérieurement capable de mariage, quoi- 
qu’il ne puifle avoir que des defirs inutiles/ 

Au(T] quelques Canoniftes, entre autres 
Sanchez, de Matrimonio , ayant formé la 
queftion de favoir fi des enfants nés d’un 
mariage fèmblable à celui du Marquis de 
Langey , font des moyens pour faire cafler 
les Arrêts qui ont déclaré un homme im- 
puiflant; ils décident que non , fe détermi- 
nant par l’autorité des chofes jugées. 

Après cela , fi le Marquis de Langey 
veut encore nous compter fes fept enfants 
comme autant de moyens de Requête ci- 
vile , qu’il ne trouve pas mauvais qu’on 
dife ici dans une application générale, ce 
que Juvenal, dans fa Satyre, a dit de ceux 
qui chez les Romains vouloient éviter l’in- 
famie & les peines de Mité (b). Parmi 

00 jl Y a bien des exemples d’hommes & de fem- 
mes ftériles à l’égard l’un de l’autre , & qui font ferti- 
les à 1 égard d’autres femmes & d’autres hommes. 
La Me'decine en rend des railons phyfiques , & mon- 
tre que la fertilité prouve qu’ils font dhpofés l’un pour 
1 autre , & la ftérilité le contraire. 

(*) L’orbité , nom qu’on donnoit à ceux qui étant 
mariés , n'avoient point d’enfants , & n’en avoient ja- 
mais eu. Selon Cicéron , il fignifioit le veuvage ; fé- 
lon Pline le jeune, l’état d’orphelin. 
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eux un homme qui n’avoit point eu d’en- 
fants, n’étoit ni honoré dans les fpeétacles, 
ni reçu aux dignités, ni inftitué héritier, 
de forte que fouvent il cherchoit dans le 
fecours d’autrui l’honneur de la fécondité. 
Et c’eft un reproche que ce Poëte fait faire 
agréablement au faux pere , par un ami 

qu’il avoit défobligé. 

« 

•Nu Hum ergo meritum eft, ingrate & perfide , nuL 
lutn , 

Quod tibi filiolus , vel filia nafcitur ex me ? 

Tollis enirn , & libros aâorum fpargere gaudes , 
■Argumenta viril Ford bu s fufpende c oronas , 

Jam pater es! dedimus quod fatnœ opponere poffis. 

Ce trait n’eft point une fiétion agréable 
d’un Poëte, c’eft un reproche férieux du 
défordre de fon fiecle, & dont les exem- 
ples font communs dans tous les temps. En 
voici un, qui feul vaut tous les autres que 
l’on pourroit alléguer. 

Dans le quatorzième fiecle, Henri IV, 
Roi de Caftille , s’étoit marié , quoiqu’im- 
puiflant. Il choifit Bertrand de la Cueva, 
un de fes Sujets, qu’il honora de fa plus 
fecrete cofifidence ; & l’ayant élevé aux’ 
premières dignités de fon Etat, il le fit ai- 
mer de la Reine, pour avoir un fuccefleur. 
Néanmoins les Peuples, au rapport de Tur- 
quet, dans fon I-liftoire d’Efpagne, ne vou- 
lurent jamais reconnoître l’enfant qui na- 
quit de ce fecours étranger , perfuadés que 
l’impuifiance du Roi étoit notoire : ce pou- 
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voit être un enfaDt de la Loi, Filius eft 
quem nupt'ue demonfirant; mais à leur égard 
il leur en falloit un de la nature , pour fuc- 
céder à un Roi légitime & naturel. On a 
dit que l’enfant que fuppofe la Loi , elt 
une entreprife téméraire du Légiflateur , 
qui veut fuppléer au défaut de la nature, 
comme s’il vouloit montrer que rien ne lui 
eft impofiible , & qu’il peut faire des mi- 
racles quand le bon ordre l’exige. 

Cela fait voir que, fi la préemption qui 
vient des enfants étoit toujours véritable, 
il n’y auroit rien d’afluré dans la condition 
des hommes. Les' impuiflants ne manque- 
roient ni de moyens, ni de motifs, pour 
éluder les Arrêts* qui les auraient condam- 
nés. La figure du mariage leur ferait un 
prompt fecours : l’avidité ingénieufè du 
bien d’autrui , & la vanité de paraître pe- 
res, les engageraient volontiers à des réfo- 
lutions contraires à leur état naturel; de 
forte que le vrai & le faux feroient égale- 
ment entre leurs mains, pour en ordonner 
félon leur caprice. 

Il eft donc plus fûr de s’en tenir aux 
chofes jugées, lorfqu’on ne voit point de 
raifon certaine qui puifie convaincre du 
mal jugé, & qu’au contraire on voit mille 
inconvénients qui naîtraient, fi on y don- 
noit atteinte. 

Après fvoir parlé de l’autorité des Ar- 
rêts, ces Auteurs viennent aux Aétes ap- 
probatifs qui les ont fuivis, & ils difent 
que, lorfqu’il s’agit d’une queftion d’état 
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naturelle, c’eft un principe inconteftable, 
que toute chofe contre laquelle & pour la- 
quelle on peut avoir aftion , eft fujette à la 
fin de non-recevoir, qui procédé de l’ap- 
probation des Parties, parce que c’eft leur 
propre fait qu’on leur oppofè, & qui forme 
toujours la plus fûre décifion. 

Nous voyons même en Droit Romain , 
que la prefcription qui eft une fin de non- 
recevoir, laquelle refulte du temps, com- 
prend tout ce qui pèut tomber en contro- 
verfe, foit le Droit privé, foit le Droit 
public , pour quelque caufe , & en quelque 
perfonne qu’il fe rencontre. Jus privatum , 
vel publicum , in quàcumque caufâ , velqiiâ- 
cumque perfonâ , dit la Loi 4, Cod. de præ- 
fcriptione 30 vel 40 ann. Et afin que l’on 
ne doute pas qu’elle comprenne l’état na- 
turel de l’homme, elle ajoute ces termes : 
Superque fuâ conditions ut liber , & même la 
condition y eft renfermée comme la liberté. 

On oppofe que cette décifion , en faveur 
de l’état d’un homme libre , ne peut être 
rétorquée contre lui ; & que , fi la liberté 
fe peut acquérir par le temps, il ne s’en- 
fuit pas qu’elle foit fujette à la prefcrip- 
tion, pour rendre un homme efclave, de 
4ibre qu’il eft naturellement. 

On répond , que comme nous acquérons 
l’état naturel de la liberté parole temps, 
nous le perdons de même par le temps. 
Quibus modis acquirimus , iifdem in con- 
trarium actis amittimus , dit la Loi 153 , ff. 
de Rcg. Juris. C’eft une réglé naturelle. 
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On objeéte qu’il eft impoffible de conce- 
voir qu’un homme Toit naturellement pui fi- 
lant , & que néanmoins on le traite dans la 
focieté civile comme impuifiattt. 

On répond, qu’il n’eft pas plus difficile 
de concevoir un. homme libre naturelle- 
ment, & qui néanmoins eft civilement ef- 
clave. Car les Loix qui établirent' les fins 
de non-recevoir, ne s’arrêtent pas tant à la 
vérité , qu’à la poflefilon ; ou du moins elles 
préfument toujours que la poflefilon n’eft 
qu’une fuite de la vérité, fans l’examiner 
davantage à fond & en elle-même. 

De là vient que, quand les Ordonnances 
de nos Rois ont prefcrit des bornes à tou- 
tes les aétions judiciaires, jufqu’à déter- 
miner le temps de la validité d’une Ample 
procédure , elles ont donné à chacune de 
juftes limites, au-delà defquelles on ne les 
peut plus intenter ; ainfi elles renferment 
également l’état naturel & l’état civil, & 
tout ce qui peut tomber en conteftation. 

En un mot, la prefcription , c’eft-à-dire, 
la fin de non-recevoir, eft une exception 
générale, fous laquelle la Loi veut que les 
hommes vivent en repos ; & cela -doit avoir 
lieu plus à l’égard de l’état naturel, que de 
toute autre chofe qui peut moins troubler 
la tranquillité des familles. 

Mais fans nous arrêter à la prefcription* 
il eft certain que l’on ne fauroit compren- 
dre la prétention du Marquis de Langeyv 
Veut-il rentrer dans tous les droits d’un 
premier mariage? ou bien fe réduit-ilaux 
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intérêts civils? S’il prétend rentrer dans 
tous les droits d’un premier mariage , que 
deviendra le fécond, qu’il a contracté du 
vivant de la Dame de Saint-Simon ? Sera- 
t-il mari de deux femmes vivantes ? Si , au 
contraire, il ne fe propofe que les intérêts 
civils, feront-ils plus privilégiés que l’état 
même dont ils ne font qu’un accefloire , & 
qu’il ne peut prétendre que comme mari ? 

Ainfi le Marquis de Langey s’expofe né- 
ceflairement à l’une de ces deux extrémi- 
tés, ou d’être convaincu d’impuiflance, ou 
. d’être atteint du crime de bigamie. Comme 
impuiflant , peut-il être écouté dans fa de- 
mande? & comme bigame, louffrira-t-on 
qu’il juftifie fa puiflànce par un crime ? 
Quelle eft la Loi civile ou naturelle qui le 
lui permet ? 

On oppofe, que le Marquis de Langey 
& la Dame de Saint-Simon étant de la Re- 
ligion prétendue réformée, dans laquelle 
l’adultere de l’un des conjoints diffout le 
mariage, le Marquis de Langey a pu fe re- 
marier à l’exemple de la Dame de Saint- 
Simon ; & que d’ailleurs les Arrêts ne l’en 
ont pu empêcher, parce que le mariage eft 
de Droit naturel, qui ne dépend point de 
l’autorité du Magiftrat. 

On répond , qu’il eft vrai que dans la 
Religion prétendue réformée, on. ne fuit 
point la décifion du Concile de Trente, 
qui prononce, dans la SeflTion 24, Can. 27 , 
l’indifTolubilité du mariage ; on excepte un 
feul cas , favoir le crime d’adultere. Mais 
• en 
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en France tous les Sujets du Roi font obli- 
gés par l’Édit de Pacification , de garder 
les Loix*du Royaume dans leurs maria- 
ges; & par confëquent ceux de la Religion 
prétendue réformée font dans le cas d’une 
prohibition aufli abfolue que celle que pro- 
nonce le Concile de Trente à l’égard des 
Catholiques. 

Pour ce qui touche la liberté de fe ma- 
rier, bien qu’elle foit du Droit naturel, 
cela n’empêche pas qu’elle ne fe réglé par 
les Loix civiles, & que le Magiftrat ne 
puifle interpofer fon autorité, pour empê- 
cher qu’un impuifiant n’abufe Qu mariage, 
fous prétexte d’une faculté naturelle qui 
n’appartient qu’aux hommes puiflants. 

Mais fuppofé que le Marquis de Langey 
ait pu impunément méprifer les défenfes 
de fe marier, fuppofé même qu’il foit puif* 
fant, peut- il contefter l’état d’une per- 
fonne morte dans la poffeffion de fon der- 
nier mariage , après plus de feize années 
de filence , & contre la maxime , Ne de 
JlatiL defunctorum pojl quinquennium qua- 
ratur? 

Il ne s’eft pas même pourvu contre les 
jVrrêts dans les tix mois de l’Ordonnance , 
après quoi il eft abfolument non-recevable. 

On oppofe, que fi le Marquis de Lan- 
gey n’a obtenu Requête civile qu’après les 
fix mois de l’Ordonnance, ce n’eft point 
par une négligence qui lui doive être im- 

£ utée ; c’eft l’effet de la mauvaife foi de la 
famé de Saint-Simon., qui ne lui a laiffé 
Tome NUL O 
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qu’après fa mort un moyen de Requête 
civile par fon Teftament. 

On répond , que cette Requête civile 
qu’on établit fur le repentir d’une perfonne 
mourante , n’a point de fondement ; ce 
n’eft que le témoignage de fon honnêteté, 
& la fuite des propofitions d’accommode- 
ment qui lui avoient été faites. Delà vient 
qu’en mourant elle voulut donner toutes 
les facilités pour abolir jufqu’au moindre 
fouvenir d’une affaire , qui ne pouvoit être 
que honteufe à toutes les parties ; pour cela 
elle choifit la perfonne du Sieur Caillard, 
afin qu’il décidât hardiment dans une ma- 
tière, où l’autorité d’un Tuteur auroit pu 
être révoquée en doute , & auroit fait crain- 
dre les fuites pour l’avenir. 

Voilà tout le fecret de ce Teftament, il 
n’y faut point chercher d’autre myftere. 

Par ces raifons, le Marquis de Boëffe, 
& le Tuteur de les enfants, foutenoient 
que le Marquis de Langey étoit non-re- 
cevable en fa prétention, 
piai- Pour le Marquis de Langev & Confors, 
doyer 0 n difoit, au contraire, qu’il eft puillànt;’ 
Marquis 9 ue cette confiante par la vifite 

de* Lan- avantageufe, non-feulement de fa perfon- 
s e y- ne, mais encore de celle de la Dame de 
Saint-Simon , & fur la foi de laquelle feule 
on detfoit confirmer leur mariage. 

La Dame de Saint-Simon elle-même l’a 
juftifié par fon Teftament ; elle n’a pu lui 
refufèr fon luffrage , après avoir lurpris ce- 
lui des Juges. Elle veut, dit-elle, qu’on ac-. 
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commode le Procès qu’elle a avec le Mar- 
quis de Langey. Que veut dire cet accom- 
modement qu’elle fouhaite avec tant de 
paillon, & qu’elle indique avec toutes les 
précautions qui en peuvent faire le fuccès » 
fmon un jufte repentir de fon infidélité , 8c 
un aveu fincere de fon impofture ? 

Mais fans tout cela , on peut dire que la 
vertu feule de Dame Diane de Montault 
parle pour lui , elle le juftifie ; & cette fé- 
condité innocente , qui a fuivi leur maria- 
ge, ne permet plus de douter de fa puif- 
fance. 

Que l’on n’oppofe point qu’il a pu arri- 
ver du changement dans' fa perfonne, ou 
qu’il a pu être impuifiant à l’égard d’une 
femme, & ne l’être pas à l’égard d’une 
autre. 


S’il étoit arrivé du changement , l’im- 
puiflance n’ayant été que paffagere, elle 
n’auroit pu donner lieu à la difiolution du 
mariage ; parce qu’il faut pour cela un em- 
pêchement perpétuel & irréparable. C’eft 
la difpofition exprefie du chapitre Frater- 
nitatis , de Frigid. aux Décrétales. 

Quant à la différence des perfonnes , il 
eft vrai qu’il y a de deux fortes d’impuif- 
fance ; l’une qui n’a fon rapport qu’à une 
certaine perfonne , elle s’appelle impuif- 
fance refpeétive ; l’autre qui eft abfolue 8c 
générale. Dans la fécondé efpece, on fait 
défenfe à un homme de fe marier, d’autant 
que l’impuilTance abfolue eft un empêche- 
ment naturel , qui n’eft point limité à une 
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certaine perfonne, Frigidus uni eft frigU 
dus omnibus ; & c’eft eette derniere im- 
puiffance (dont les Défendeurs n’oferoient 
eux- mêmes accufer le Marquis de Langey) 
que l’Arrêt de 1658 a néanmoins pro- 
noncée. ' 

Cela préfuppofé , il n’eft pas difficile de 
prouver que Ion état naturel n’a pu rece- 
voir d’atteinte, ni par les Arrêts qui l’ont 
condamné , ni par les Aétes approbatifs qui 
les ont fuivis, ni par tout le temps qui s’eft 
écoulé julqu’à fa réclamation. 

Il eft des premières maximes, que le dol 
dans les Contrats ne fe couvre jamais : à 
plus forte raifon rimpofture dans l’état na- 
turel des perfonnes ne peut être autori- 
fée, ni par le temps, ni par les Aétes les 
plus folemnels de la fociété civile. 

Un homme eft toujours ce qu’il eft na- 
turellement, tous les préjugés des hommes 
n’y fauroient donner atteinte ; c’eft une 
vérité qui ne dépend point de leurs juge- 
ments , & un Senatufcon fuite même ne 
pouvoit pas faire d’un ingénu un elclave. 

De ce principe vient la différence que 
l’on a toujours faite entre la vérité des 
chofes qui fe tirent des Contrats , ou de 
l’état civil des conditions, & la vérité qui 
dépend de l’état naturel des perfonnes. 

A l’égard des Contrats , les Arrêts peu- 
vent les autorifer abfolument , parce que , 
comme c’eft la volonté des Parties qui ré- 
gné dans les Contrats, & qu’elle y eft tou- 
jours expliquée en des termes fujets a 1 in* : 
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terprétation des Juges, c’eft alors qüe l’on 
peut oppofer l’autorité des préjugés. Il en 
eft de môme de l’état civil des conditions 
qui concernent l’établiiTement du mariage, 
ou qui regardent la qualité des enfants ; 
tout cela eft dans la difpofition de la Loi , 
qui nous prefcrit des réglés pour en juger 
avec certitude. 

Mais quand il s’agit de l’état naturel des 
çerfonnes , de cette faculté même qui nous 
fait homme, que peut l’autorité des pré- 
jugés contre une preuve contraire qui eft 
naturelle & infaillible? Les Juges peuvent- 
ils impofer une loi à la nature qu’ils ne con- 
noiflènt pas allez , comme ils l’impofent à 
la claufe d’un Contrat qu’ils ont toute en- 
tière devant les yeux , & fur laquelle ils 
peuvent réfléchir à loifir ? Il eft certain que 
ce n’eft point la même Jurifprudcnce ; & 
pour le faire voir, ilfautobferverque, dans 
ïe Droit des Digeftes , il n’eft pas précifô- 
ment parlé de l’impuiflance de l’homme & 
de la femme comme d’un moyen de nul- 
lité de leur mariage , parce que fans doute le 
divorce étant toujours permis, ilétoit inu- 
tile d’avoir recours à ce remede extraordi- 
naire & honteux. 

Mais examinons dans un état naturel des ' 
perfonnes, comme eft celui de l’homme li- 
bre, de quelle maniéré les anciens Jurift- 
confultes ont parlé de la liberté ufurpée. 
Car la préemption de l’impuiflànce, & la 
préemption de la fervitude, ont cela de 
commun entre elles , qu’elles font contre 
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la nature, & que les maximes de la liberté 
font toujours fui vies parmi nous comme des 
décidons certaines pour Pétât naturel des 
perfonnes. 

.Nous avons la Loi 24 , ff. de libérait 
caufâ , qui femble être faite pour l’efpece 
de cette caufe. Yoici fes termes : Caterùm 
ex eventu , aut utile erit Judicium ; aut 
nullum , fi contrà libertatem pronuntiatum 
fuerit. 

La Loi prononce la nullité des jugements 
rendus contre un efclave apparent; quand 
l’événement a fait connoître qu’il ne l’eft 

{ )as. On ne peut donc tirer à conféquence 
es Arrêts qui l’ont condamné. Nec enittt 
res judicata poteft opponi caufie liberali , 

& c’eft le propre de l’état naturel. Autre , 
chofe feroit de l’état civil : nous en avons 
déjà obfervé la différence. 

La Loi 15, au Code de liberali caufâ , 
dit que l’on eft toujours bien reçu à prou- 
ver l’ingénuité. La Loi 22, au même en- 
droit, en rend cette raifbn remarquable: 
Quia fervi nafcuntur ratione certâ, non coi 1- 
fefiione confiituuntur ; “ parce que lesefcla- 
„ ves le font par une raifon certaine & non 
,, par les déclarations judiciaires. „ En ef- 
fet, la conviétion de la fervitude, & la 
conviétion de l’impuifiance , ne s’établif* 
fent pas facilement. Comme elles font con- 
tre la nature , elles ne s’établiffent que par 
une raifon certaine , & non point par une 
preuve douteufe & équivoque. * 

Cette maxime eft fi confiante, qu’encore 
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bien que tout ce que prononce le Prince 
loit une Loi , ou ait la force de la Loi 
néanmoins les Jurilconfultes y ont apporté 
un tempérament. Ils demeurent d’accord , 
que , quand le Prince auroit voulu juger 
dans toute l’étendue de fa puifiance , & 
que cependant il eût bleffé les Lôix natu- 
relles , on pourroit fe plaindre de ion juge- 
ment, par la nullité; c’eft le fentiment de 
Vantius , dans fon Traité de nullitatibus 
JProceJJuum , & Sententiarum , fur la ques- 
tion, an quœlibet Sententia , & à quocum- 
que etiam maximo Magiflratu prolata , per 
remedium nullitatis impugnari pnjjit ? “ Si 
„ un jugement prononcé par un premier 
,, Magiftrat, peut être débattu de nulli- 
„ té? „ Il dit que l’affirmative eft l’opinion 
générale de tous les Doéteurs. Autre chofe 
feroit, ajoute-t-il, fi le Prince avoit jugé 
contre le Droit pofitif : j Qjiia civilis ratio 
civilia jura corrumpere potefi , naturalia 
vero nequaquàm. “ Une rai fon civile peut 
„ être détruite par un droit civil; mais un 
„ droit naturel ne peut point l’être. „ En 
un mot, il en faut toujours revenir à la 
vérité des droits naturels, qui font autant 
de décrets de la nature , qu’il n’eft pas per- 
mis aux hommes d’altérer. 

Auffi la Loi 4, Cod. de præfcriptione 30 
vel 40 annorum, que l’on oppofe, ne parle 
que de la liberté, & ne dit rien de la Servi- 
tude, parce qu’elle ne fe pouvoit acqué- 
rir qu’en trois maniérés; ou par l’origine, 
quand on étoit conçu ou né d’une mere 
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efclave ; ou par le droit de la guerre , fl 
Ton étoit pris par les ennemis ; ou lors- 
qu’un majeyr vendoit fa liberté. Et l’Em- 
pereur Juftinien , aux Inftitutes , ajoute : 
Jura naturalia divinâ quâdam Providentiâ 
confiituta femper firma atque immutabilia 
permanent. “ Les droits naturels font éta- 
„ blis par une Providence divine & fpé- 
„ ciale; ils font immuables, & on ne leur 
„ peut donner aucune atteinte. „ Et dans 
le Droit, nous ne voyons point que la preS 
cription fût un quatrième moyen pour af- 
fervir un homme libre; au contraire, la 
Loi 9 , ff. de Ufucapionibus , a excepté 
les hommes libres, Ufucapionem reciplunt 
maximè res corporales , exceptis rebus fa- 
cris , fan&is y public is Populi Romani , item 
liberis hominibus . “ Tout eft fujet à la prêt 
„ cription, excepté les choies iàcrées, les 
„ choies faintes & publiques , St la liberté. 
. Quand môme la fervitude pourroit être 
acquife par la prefcription , il ne s’eniui- 
r vroit pas qu’il en fût de même de l’état 
d’impuiflance : la raiion de cette différence 
eft remarquable. Le Droit des Gens ayant 
autorifé les maniérés de perdre la liberté, 
il n’y auroit pas un extrême inconvénient, 
félon le même Droit, que la fèrvitude pût 
être prefcrite : mais à l’égard de la puif- 
fance de l’homme , comme il n’y a point 
de Loix qui difent qu’elle fe peut perdre 
par des moyens civils, à l’exemple de la 
liberté, il eft d’une conféquence nécefiaire 
que l’état d’impuiflance ne foit point fujet 
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à la fin de non-recevoir. Aufïi c’eft la na- 
ture qui fait l’homme puiflànt , comme 
c’eft par fon propre défaut qu’il eft im- 
puilfant : au-lieu que bien que la nature 
nous déclare libres , ce n’eft point à elle 
que nous devons nous en prendre de no- 
tre fervitude ; c’eft un effet de la même 
Loi, laquelle a introduit la prefcription. 

C’eft encore un autre principe, que tout 
ce que nous ne pouvons acquérir par le con- 
fèntement du propriétaire, n’eft point fujet 
à prefcription ; parce que dans la prefcrip- 
tion on induit de la négligence du proprié- 
taire un confentement tacite qu’il aban- 
donne la chofe au poffeffeur. 

Delà il fuit, qu’un homme naturellement 
puiffant, ne peut être confidéré comme im- 
puiffant ; d’autant qu’il ne peut pas confen- 
tir à cela : même la femme, les enfants, 
tout le Public pouvant le réclamer malgré 
lui , ainfi qu’il eft dit d’un homme libre in- 
juftement retenu dans la fervitude, L. 1 , 
ffi de libérait caufâ. 

Sur ce même fondement, M. Tiraqueau, 
Traciatu de Jure primogcnitorum 300 qu. 
n. 9, affure que la qualité d’héritier n’eft 
pas prelcriptible nec per mille annos ; & il 
ajoute qu’il en eft de même du droit d’ai- 
uefie ; un puîné ne le peut acquérir par le 
bénéfice du temps. La raifon qu’il en rend 
eft , que la qualité d’héritier & le droit d’ai- 
nelfe, viennent de la nature, qui n’eft point 
fujette à la Loi civile des prefcriptions. 

Mais fans chercher nos maximes ailleurs 



siS Congrès 

que dans le Droit Canonique, qui femble 
être le fiege des décidons dont il s’agit, il 
eft certain que dans les queftions d’impuif- 
lance, Sententia numquàm ajjumit vint rei 
judicatæ, dit la Glofe fur le Chap. i, de 
Frigidis ; “ l’état n’emprunte point fa force 
„ de la chofe jugée. „ 

Au Chap. Lator de Sent. & re judic. Si 
conjiiterit Ecclcfiam fuijje deceptam ,& fie 
per Judicium non fuijje légitimé feparatos , 
faciatis ficut viruni & uxorem infimul per- 
manere. “ S’il confte dans la fuite que le 
„ Juge Eccléfiaftique ait été furpris, qu’il 
„ n’ait pas féparé légitimement des per- 
* „ Tonnes mariées , réunifièz-les , & faites- 
„ les demeurer enfemble. „ 

Le Chapitre Laudabilem , aux Décréta- 
les de Frigid. eft dans l’efpece d’un mari & 
d’une femme , qui avoient déclaré que leur 
mariage n’avoit pu avoir d’effet. On avoit 
pris leur ferment , & l’on y avoit ajouté le 
témoignage de leurs proches ; en confé- 
quence, la diflolution du mariage avoit été 
prononcée : mais le mari ayant contraété 
un fécond engagement, avoit par-là dé- 
couvert la fauffeté de l’impuiffance. Cette 
Décrétale dit que les Parties font coupables 
de parjure, & les oblige de retourner en- 
femble fans confidérer le fécond mariage. 
Cela eft conforme au Canon , Requififii , 
Cauf. 43 , q. i . où faint Grégoire dit, que 
le fécond mariage eft une preuve manifefte 
du menfonge qui a donné lieu à la diffolu- 
tion du premier. Le Chapitre Fraternitatis 
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eft dans une efpece bien plus forte. L’im- 
puifiance étoit effeétive, elle avoit été prou- 
vée par la vifite ; mais dans un fécond ma- 
riage, l’état des choies avoit changé. Le 
Pape décide qu’il faut rétablir le premier 
mariage. 

En ce cas particulier , il eft inutile d’op- 
pofer la maxime , Ne de Jîatu defunciorum 
pojî quinquennium quceratur , “ qu’on ne 
„ recherche pas l’état des morts après cinq 
,, ans. „ Cette difpofition ne blefle point 
l’état naturel des vivants : au contraire , Il 
elle eft favorable pour ceux qui ne font 
plus, combien le fera-t-elle pour ceux qui 
faifant partie de la fociété civile, n’y doi- 
vent point paroître avec infamie ? 

Au fond , s’il s’agiffoit uniquement de 
l’état naturel de la Dame de Saint-Simon , 
on pourroit appliquer cette maxime. Mais 
quand il s’agit pareillement de l’état natu- 
rel d’une perfonne vivante, c’eft alors que 
les Loix n’ont point formé de fin de non- 
recevoir par quelque laps de temps que 
ce foit. Cela eft 1! vrai , que fuppofé qu’un 
homme libre fût mort dans une fervitude 
apparente, on étoit toujours reçu à prou- 
ver l’ingénuité : Nam in meliorem caufam 
etiam recfè quœritur de Jîatu defuncîi pojl 
quinquennium , dit M. Colombet dans fes 
Paratitles fur le Titre , Ne de Jîatu defunc- 
torum pojî quiquennium, &c. ( a ) 

(a) On peut rechercher l’état d’un mort après cinq 
ans, s’il s’agit d'une caufe qui lui foit favorable; en 
forte que , fi cette maxime ne peut être renverfée eu 
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On oppofe que' le Marquis de Langey 
s’eft marié contre les défenfes de la Cour, 
& que néanmoins de Ton mariage il veut 
faire un moyen de Requête civile contre 
les Arrêts. 

» On répond qu’il n’y a rien qui puifle al- 
térer dans l’homme la liberté de fe marier, 
quand naturellement & civilement, il eft 
capable de mariage : naturellement , par fa 
naiiîance naturelle ;& civilement, quand il 
n’eft point engagé dans un état contraire à 
la liberté de fe marier. 

Auffi n’a-t-on jamais regardé ces fortes 
de défenfes comme des Loix fixes & certai- 
nes; elles ne font que comminatoires, en 
forte que, quand le mariage eft contra&é 
nonobftant cette prohibition, qui ne rend 
pas les perfonnes inhabiles, on n’infirme 
point les mariages ; on fe contente de con- 
damner les Parties à quelque aumône , les 
punir de leur contumace ; mais on ne donne 
jamais d’atteinte à la liberté du mariage , 
qui eft de Droit naturel- 

On oppofe encore , que le Marquis de 
Langey n’a pu avoir en même temps deux 
femmes vivantes. 

On répond, que fon mariage étant dif- 
fous , il lui a été libre de palier à un autre 
mariage, comme le feul remede pour con- 
fondre la calomnie. Il a même attendu à le 
faire, que la Dame de Saint-Simon lui en 

faveur de l’état naturel d’un mort, à plus forte raifon 
lie doit-elle point lervir à détruire l’état naturel d'une 
perfonne vivante. 
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eût montré l’exemple, & qu’elle l’eût mis 
hors d’efpérance de la voir rentrer dans 
Ion devoir. 

D’ailleurs, le Marquis de Langey étant 
puiflant, comme l’on n’en peut pas dou- 
ter , le fécond mariage de la Dame de Saint- 
Simon étoit à fon égard un véritable adul- 
téré , qui lui permettoit , fuivant fa Reli- 
gion , de fe marier à une autre femme : 
Quicumque dimiferit uxorem , præter for - 
nicationem , £? alteram duxerit > mœchatur ; 
ce font les paroles de faint Matthieu , c. 19, 
qui ont autrefois partagé tous nos Doc- 
teurs : “ Quiconque fe fépare de fa femme, 
„ fi ce n’eft pour caufe d’adultere , & en 
„ époufe une autre, eft coupable d’adul- 
„ tere. „ 

Saint Jérôme parlant d’une femme de 
Ion temps, qui avoit répudié fon mari con- 
vaincu d’adultere, ne la condamne pas ab- 
folument ; & faint Auguftin fur les mêmes 
paroles de l’Evangile dit , qu’il n’eft pas 
bien certain par l’Ecriture-Sainte, fi celui 
qui peut donner le libelle du divorce à fa 
femme en cas d’adultere, eft lui -même 
adultéré quand il époufe une autre femme; 
In. ipfis divinis fententiis ita obfcurum eft', 
utrum & ifte, qui quidem fine dubio poteft 
adulteram dimittere, adulter tamen videa- 
tur, fi alteram duxerit. S. Auguftin , c. 19, 
de fide , S operibus. 

Ainfi, dit ce Pere de l’Églife, fi e’eft une 
faute , ce n’eft qu’une faute légère , & par- 
donnable : Ut quantum exiftimo venialiier 
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ibi qulfquefallatur. A ces autorités on peut 
ajouter deux exemples remarquables. 

Tout le monde fait que ce fut pour cela 
même que le mariage de Louis XII fut dé- 
claré nul, & qu’il lui fut permis de fe re- 
marier. La même choie arriva à Charles IV, 
dit le Bel ; & nosHiftoires, qui lbnt pleines 
de femblables exemples , nous font voir 
qu’entre les Catholiques mêmes, ç’a été 
long-temps un fujet de controverfe , de fa- 
voir fi l’adultere étoit une caufe 'de difio- 
lution de mariage. 

Quoi qu’il en foit, c’eft un point de la 
Religion des Parties qui plaident, & cela 
répond à ce que l’on oppofe, que l’Édit 
de Pacification veut que tous les Sujets du 
Roi fuivent les Loix du Royaume dans les 
mariages. Car du moins la confcience eft à 
couvert ; & comme nous lommes dans un 
cas particulier imprévu aux Legiflateurs , 
où un homme accufé d’être impuifiànt, en 
fe juftifiant, eft accufé d’adultere, on ne 
peut pas condamner le fécond mariage du 
Marquis de Langey, qu’il avoit tant de 
raifons de contracter. 

On ne raifonne pas ainfi des préceptes 
qui font de Droit divin ; l’Églife veut que 
nous les fuivions invioiablement, & à la 
lettre. Mais quand la Loi civile feule s’op- 
pofe à la liberté des mariages, & cela par 
une raifon humaine qui nous eft connue, 
favoir que ce feroit autorilèr les divorces 
volontaires ; hors ce cas , où nous ne fom- 
mes point , on ne doit pas tirer à confié- 
quence l’Édit de Pacification. 


Aboli. 

Par ces raifons on foutenoit que le Mar- 
quis de Langey , la Dame là femme , 8c 
fes enfants étoient toujours recevables à fe 
plaindre des Arrêts qui avoient condamné 
le Marquis de Langey comme impuiflant. 

S’il ejl à propos d’ordonner le Congrès dans 
les accufations d’impuijfance. 

•* M 

Pour le Marquis de Boêfte 8c pour le 
Curateur de les enfants , on peut dire que 
les Loix 8c l’ufàge ont introduit fucceffi- 
vement quatre moyens pour faire preuve 
de la puifîance ou de l’impuiflànce des 
hommes. 

Le premier eft la comparution des Par- 
ties devant le Juge, qui les interroge fur 
des faits fecrets 8c refpeétifs. 

Le fécond eft l’affirmation de fèpt té- 
moins , parents ou voifins, qui juraient avec 
la femme qu’il n’y avoit point de mariage. 
Le Droit Canon l’appelle , fcptima manus 
propinquorum. 

Le troifieme confifte dans la feule vifite. 

Le quatrième eft le Congrès, que les 
Arrêts ont confirmé, comme plus certain 
que tous les autres. 

En effet, la comparution des Parties, 8c 
la preuve par témoins, expofèroient trop 
a la furprife l’état naturel des perfonnes. 
La rélolution d’une femme, 8c l’artifice de 
fes réponfès pouvoient facilement autori- 
fer la calomnie; comme la corruption ou 
l’erreur des témoins n’étoient capables que 
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d’altérer la vérité. Auffi ces deux preuves 
s’étoient introduites par un déréglement , 
dont voici la caufe. 

Quoique le mariage ait toujours été in- 
diflbluble par cette grande maxime , qu’il 
n’appartient pas .à l’homme de réparer ce 
que Dieu a conjoint ; toutefois avant le 
Chriftianifme , la diffolution ert étoit fré- 
quente. Moïfe avoit permis le divorce aux 
Hébreux , à caufe de la dureté de leur 
cœur : Quoniàm Moifes ad duritiem cor dis 
vefiri permijit vobis dimim.ro uxnres vcf- 
tras ; ab initio autem non fuit Jic. Mat. xix. 
Ce fentiment pafla d’eux aux autres Peu- 
ples. Les Grecs reçurent le divorce; les 
Romains l’ont approuvé ; les Chrétiens mê- 
mes, par abus, l’ont pratiqué dans les pre- 
miers fiecles : mais enfin la pureré de l’É- 
vangile, qui a prévalu , l’a aboli. Ce qui 
ne fie fit pas fans beaucoup de réfiftance ; 
car il y avoit toujours des gens qui con- 
fervoient cette ancienne dureté de cœur : 
en forte que n’ayant plus la liberté du di- 
vorce , on fe portoit à une faufie accufa- 
tion d’impuiffance. Pour cela, on fe con- 
tenta d’abord de l’affirmation des Parties, 
enfuite de la dépofition de quelques té- 
moins; & cette facilité étoit un refte du 
divorce, que l’on avoit peine à quitter. 

On trouva auffi que la vifite des perfon- 
nes étoit un moyen pour juger de leur état ; 
on l’introduifitdans les queftions d’impuif- 
lance , & même contre les Religieufes ac- 
cufées d’avoir violé leur vœu de chafteté. 

Juf- 
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Jufques-là qu'il s’eft rencontré de faints 
personnages qui s’y font volontairement 
expofés , afin de dilfiper de faux foupçons 
d’incontinence. 

Mais on s’éleva bientôt contre cette forte 
de preuve, qui en effet n’a rien d’affuré. 

Salomon dans lès Proverbes, chapitre 30 , 
s’en étoit expliqué aflèz nettement pour 
ne la pas recevoir dans l’Églife; & prefque 
tous nos Doéteurs l’ont condamnée : les 
uns par la confidération de l’honnêteté pu- 
blique , & touchés de la pudeur des Païens 
mêmes, qui ne s'étoient point voulu fer- 
vir de ce moyen dans les accufations con- 
tre les Veftales : les autres fe font détermi- 
nés par l’abus d’une curiofité inutile, la 
virginité étant une fleur facile à fe flétrir, 
& qui périt infenfiblement fous la main de 
Pexpert qui la cherche. Obfietrix virginis 
cujufdam manu cxplorans , five malevolen- 
tïâ y five infcitiâ , dum infpicit , perdidit. 
Aug. Lib. 1 , de Civitate Dei , cap. 18. En 
quoi il femble que c’efc une peine de no- 
tre témérité , de vouloir examiner trop cu- 
rieufement ce que la nature a voulu même 
cacher à notre vue. 

Delà vient que faint Ambroife dans fon 
Epitre 64, reprend Blafine Sigarius, Evê- 
que de Yerone, d’avoir condamné une Re- 
ligieufe à la vifite; parce que, dit-il, fous 
prétexte de rendre juftice aux vierges, on 
leur fait tout le tort dont on les accufe : 
Dum infpiciuniur , attreffantur. 

Ainlï ces trois moyens, lavoir la compa» 
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rution des Parties, la dépolition de lept 
témoins, & la vifite, s’étant trouvés trop 
incertains pour prononcer fur la validité 
du mariage, on jugea à propos d’ordon- 
ner le Congrès, (a) 

Ce dernier moyen , qui n’eft pas plus 
honteux que l’infpcdtion, nous peut faire , 
juger avec certitude de l’état des perfon- 

(d) L’impcffibilité de découvrir la vérité dans cette 
matière , a fait imaginer aux Anciens des moyens 
extraordinaires ; l’épreuve du feu ; la bouche ne la 
vérité , qui coupoit la main de -celles qui n’avoieirt 
pas été jalouies de leur honneur. L.es eaux ameres 
des Hébreux ont pu être autorifées par Dieu meme : 
mais après l’oracle du Sage, qui décide que la décou- 
verte de la virginité eft impofiible, on peut dire à 
préfent que les hommes- la cherchent vainement. Cu- 
jas l'a décidé de meme ; Riolan , Epïney , deux Mé- 
decins , ont été de ce fentiment. Si les réglés qu’on 
a voulu donner étoient admifes, on fldtriroit des filles 
lages, & on canoniferoit celles qui ne le font point, 
qui ont été plus induftrieufes que d’autres, pour faire 
évanouir ce qui fervoit de fondement à des jugements 
•téméraires. Le lait même n’eft pas une preuve de la 
perte de la virginité, témoin l’Hiftoire fiiivaute. 

L’an 1670, Madame Lapcrere, fille de M. Defpé- 
rance , Capitaine au fort de la Pointe du Sable à 
Saint -Chriftophle, Fut obligée de s’embarquer pour 
venir en France, au mois d’ Avril -de la même année, 
afin d’éviter les défordres d’une guerre qui s’allnmoit 
entre les François & les Anglois de cette Iflc.^ Elle 
emmena avec elle trois Négreiies ; une vieille, l’autre 
âgée de ïo ans, & la dernière de 16 ou de ig ans, 
qu’elle avoit élevée chez elle dès fini bas âge. Cette 
Demoifelle, qui avoit une petite fille de deux mois 
à la mamelle de fa nourrice , s’embarqua avec pré- 
cipitation avec Ton enfant , croyant que fa nourrice 
s’étoit embarquée auparavant, félon qu’elle le lui avoir 
promis. Mais après avoir mis à la voile, & n’ayant 
point trouvé fa nourrice . qui éto’t volontairement de- 
meurée- à terre , elle fut obligée de nourrir fou eu- 
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nés ; car en effet s’il a fes inconvénients, il 
en a bien moins que les autres ; c’cft par 
cette raifon que les Arrêts l’ont autorifé, & 
qu’il elt devenu une jurifprudence certaine 
dans les OfRcialités. 

Il eft vrai qu’entre tous les Auteurs qui 
en ont parlé, prefque tous l’ont condam- 
né. Quelques-uns par intérêt, comme An- 
toine Hotman, qui fit fon Traité de la dif- 
/ ulution du mariage. , pour fervir à un pa- 
rent qui étoit appellant du Congrès. Rouil- 
lard. Auteur des ^ 48iions Forenfes , fait ce 
reproche à Hotman , dans un Recueil im- 
primé, intitulé: Capitulaire des principaux 
chefs du Procès entre le Sieur d’ slrgenton , 
udppellant ; & Dame Madclaine de la Chaf- 
tre fa femme , pourfuivant la dijfolution de 
leur mariage, intimée. Les autres, pour 
trop donner d’avantage à l’honnête publi- 
que , n’ont pas pris garde qu’ils s’oppo- 
foient à la découverte d’une vérité natu- 
relle , infiniment plus importante qu'elle 
n’eft honteufe, St que l’on ne lauroit trop 
afiurer dans le Public. 

faut avec du bifeuit, du fucre & de l’eau, dont elle 
fai Toit une loupe : cet enfant ue le contentoit pas de 
cet aliment , il incommodoit par les cris tout l’équi- 
page , principalement pendant la nuit. Pour cela on 
cenfeiRa à la mere de faire amufer Ibn enfant à la 
mamelle de la jeune Négrefie , fon efclave; mais 
l’enfant ne l’eut pas plutôt tettée pendant deux jours, 
qu’il lui fit venir liifnlamment du lait pour le nourrir. 
' Après deux mois de traverse, cette Demoilèlle ar- 
riva en France avec fon enfant grofle & grafle; & 
au mois de Mars fuivant, elle s’embarqua avec fon 
enfant de treize mois, qui avoit toujours été nourrie 
par le iait de la Négreüe vierge. 
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On peut ajouter, qu’ils Te font laiffés pré- 
venir par des exemples étrangers , qu’ils 
ont trouvés dans les anciens Jurifconfultes. 

Ils fe font perfuadés que, comme chez les 
Romains , la pudeur fit autrefois abolir l’inf- 
peétion du corps , par laquelle on jugeoit 
de la puberté , & que l’Edit du Préteur , 
de ventre infpiciendo , reçut dans la fuite 
une infinité d’atteintes , pour ne pas tou- 
jours foumettre une femme à une inqui- 
fition fcrupuleufe ; il en étoit de même 
pour les accufations d’impuiffance. Ils ajou- 
toient, que tout devoit refléntir la pureté 
& la fainteté du mariage. On répond , qu’on 
ne doit point chercher une conformité en- 
tre des chofes fi différentes. L’âge fut trouvé 
fufiifant pour juger de la puberté , parce que / 
la nature , réglée dans Ion cours , formoit 
feule la décifion par le nombre des années. 

A l’égard de l’Édit du Préteur de ven- 
tre lnfpiciendo , comme les formalités en 
étoient extraordinaires , & fouvent mor- 
telles à la mere & à l’enfant, on s’eft difi- 
penfé volontiers de quelques-unes, que l’on 
jugea inutiles. 

Mais qu’a tout cela de commun avec 
une épreuve indifpenfable? & bien loin que 
la fainteté du mariage la doive faire rejet- 
ter, elle l’autorife formellement , pour ne 
pas donner occafion au crime de fe couvrir 
d’un nom fpécieux, & d’exercer toutes fes 
brutalités fous le voile de ce grand myftere. 
Mais, dira-t-on, c’eft une épreuve qui of- 
fenfe la pudeur, 
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"Hé ! le moyen de faire autrement dans 
cette matière? Veut-on épargner le front 
des Experts & des Matrones ? Tous les 
hommes , qui ont Pefprit bien fait , ne re- 
gardent-ils pas cette épreuve comme tout 
ce qui fe paffe dans le mariage, où l’ima- 
gination nous en reprélente toujours plus 
que la vue même ? 

Si, d’un autre côté, on veut foulager la 
pudeur d’un mari & d’une femme que 
l’on ne lesvifite donc jamais, l’honnêteté 
y eft bien plus blefl'ée. D’ailleurs , tout ce 
qui peut exciter la honte dans cette occa- 
fion , n’eft pas tant l’aétion en foi , que la 
bienféance qui ne permet pas qu’elle fe fàfle 
publiquement. Quand donc une fois cette 
bienféance n’eft plus intéreffée , que les 
ordres de la Juftice ont levé cet obftacle, 
qu’il y va même de l’honneur de l’homme 
de faire paroître là puiflànce; pourquoi le 
figurer un vain fantôme de pudeur, & pren- 
dre pour vertu ce qui n’eft en effet qu’une 
foibleffe que l’on ne fauroit excufer? 

Quel moyen , continuera-t-on, d’y réuffir 
à point nommé, & au moment que les Ju- 
ges l’ordonnent? 

On demeure d’accord que cette épreuve 
eft fàcheufe & difficile ; mais elle eft ab- 
folument néceflaire, & depuis un fi long- 
temps qu’elle eft en ufage , il n’y a eu que 
les hommes véritablement impuiffants qui 
y aient fuccombé. 

Car nous devons faire ici cette réflexion 
décifive, que bien qu’il femble que la na- 
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tnre ne foit pas toujours ni allez prompte, 
ni allez fidelle dans les opérations, tous ces 
défauts , que nous lui attribuons inj utile- 
ment , ne viennent que de notre impa- 
tience. Ainfi, fous prétexte qu’elle a man- 
qué quelquefois dans un moment qui étoit 
le nôtre , & non pas le lien , on ne la doit 
point charger du reproche d’une défail- 
lance pendant quatre heures entières , & 
dans un intervalle de temps où l’on ne peut 
pas fe plaindre de les caprices , qui ne font 
guères que momentanées. 

Au fond , fi l’on abolifibit cette preuve, 
que deviendroit l’état d’un homme faufie- 
ment accufé d’impuilfance, ou celui d’une 
fille abufée fous la figure du mariage? Que 
l’on interroge les Parties tant que l’on vou- 
dra, que l’on prenne la déposition des té- 
moins, & que l’on fafle la vifite, tout cela 
n’eft point fiuffifant pour décider de la con- 
dition de ces deux perfonnes. On n’en doit 
pas remettre le jugement fur la foi d’une 
affirmation qui peut être téméraire, ou fur 
l’apparence trompeufe de quelques lignes 
équivoques. En un mot , fans le fecours 
du Congrès, il eft impoffible déjuger d’un 
défaut intérieur de puiflànce , & de con- 
noître les véritables marques de la virgi- 
nité , qui n’eft pas une vertu fenfible à nos 
yeux. 

Il faut donc fuivre la Jurifprudence de 
nos Peres, qui n’ont été ni moins éclai- 
rés , ni moins honnêtes gens que nous le 

fommes. L’expérience leur fit connuître, 
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que l’on ne pouvoit bien juger de la puif. 
fance de l’homme que par l’action même, 
& qu’il falloit nécellàireruent en venir là: 
Nec inimicum vidcri débet prubatinnis gê- 
nas , quod folitm efl, Quintilien , Dtclam.'i. 
Autrement ce feroit juger des choies par l’é- 
corce & l’extérieur feulement. “ Un genre 
„ de preuve ne doit pas être jugé dange- 

reux , quand il eft le ieul qu’on puifle 
„ employer pour découvrir la vérité. *, En 
quoi , fi nous y prenons garde , ils nous dé- 
couvrent une grande vérité, qui nous doit 
fervir de réglé dans nos jugements. Ils nous 
apprennent que l’on confidere d’une autre 
façon les matières morales, que les madè- 
res phyfiques. 

Dans la morale on interprête tout favo- 
rablement, parce que, comme nous fem- 
mes les maîtres de notre volonté , qui eft 
le principe de nos actions, on doit tou- 
jours préfumer qu’en làifant quelque chofe, 
on la fera de la meilleure maniéré qu’on la 
peut vouloir. C’eft unejuftice réciproque, 
que fe doivent tous les hommes. 

I Mais dans les matières phyfiques , qui 
ne dépendent point abfolument de notre 
volonté , on n’eft pas obligé à la même 
bonne foi ; on ne làuroit avoir trop de dé- 
fiance, ni s’inftruire avec trop d’exaétitu- 
de : c’eft alors qu’il faut juger de l’hom- 
me, non point par ce qu’il paroît, mais 
par ce qu’il eft effectivement ; & que , fans 
nous arrêter à tous fes dehors, qui me nous 
marquent rien d’afluré , nous avons droit 
' P iv 
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de defcendre, pour ainfi dire, dans le fèin 
de l’humanité même, & là interroger la na- 
ture , qui ne nous peut rien répondre que 
par les effets. 

Par ces raifons , on foutient que le Mar- 
quis de Langey, n’ayant pas réuffi dans le 
Congrès, il n’eft point recevable à préten- 
dre qu’il eft puiffant. 

Pour le Marquis de Langey, fa féconde 
femme, & le Curateur de leurs enfants, on 
peut dire, au contraire, que le Congrès 
n’a aucun fondemerit , ni dans l’autorité 
des Loix , ni dans l’opinion des Docteurs , 
ni dans les fuffrages des honnêtes gens. 

L’Empereur Juftinien au Code de répu- 
dias , L. 10, dit que, fi un mari & une 
femme ont demeuré deux ans enfemble 
fans confommerle mariage, il en faut pro- 
noncer la diffolution. Dans la Novelle 22, 
il prolonge ce terme de deux ans à trois , à 
compter du jour de la célébration du ma- 
riage. Cette Novelle ajoute une raifon re- 
marquable, qui nous peut faire connoître 
que l’on ne doit pas forcer la nature par 
une épreuve non-iéulementhonteufe, mais 
quelquefois précipitée : Edocti namque fu- 
mus ex iis qucc ante hoc provenerunt , quof- 
dam ampliùs quàm biennium tcmporis non 
valentes , pojîeà patentes ofienfos ininijîrare 
filiorum procreationi. 

C’eft là tout ce que nous remarquons 
dans le Droit civil, touchant l’accufation 
d’impuiffance ; on n’y avoit ni la vifite* 
ni le Congrès. 
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Le Droit canonique s’eft conformé au 
Droit civil , & toutes fes décifions fur cette 
matière , fe renferment en deux efpeces dif- 
férentes. 

La première eft d’un mari & d’une fem- 
me , qui reconnoiflent de bonne foi que 
leur mariage ne peut avoir fon effet ; & 
demandent, d’un confentemént commun, 
à fe féparer l’un de l’autre. 

La fécondé efpece eft d’un mari & d’une 
femme qui font contraires dans leurs faits, 
& divifés dans leurs fentiments ; l’un atta- 
que le mariage , l’autre le défend. Le Cha- 
pitre premier, aux Décrétales, de frigi- 
dis & maleficiatis , propofe ces deux elf>e- 
ces, & décide que, quand le mari & la 
femme avouent Pimpuiflance , il faut pren- 
dre leur ferment, & y ajouter une autre 
preuve , qu’il appelle probatio per re&um 
judicium. La Glofe & tous les Canoniftes 
conviennent, que cette preuve per rectum 
judicium , n’eft autre chofe que celle qui 
nous eft marquée dans le Canon Requijijli , 
caufâ 33, qu<eft. 1 ; favoir, le témoignage 
de fept parents, ou au défaut de parents, 
de fept voifins d’une probité reconnue. 

Si , au contraire , la femme avance le fait 
d’impuiflance, & que le mari le contefte, 
le Chapit. 1 , de frigidis , décide en faveur 
•du mari. Il y en a deux raifons principa- 
les; l’une eft la faveur du mariage que le 
mari foutient , l’autre eft la qualité de mari 
qui le rend plus digne de foi , eo quod eft 
caput mulieris , 44 parce qu’il eft le chef de 
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„ la femme. „ C’eft le mot de cette Décré- 
tale, conforme au Concile deCompiegne, 
rapporté au Canon, Si quis, ead. Cauf. d? 
quæjl. 

Voilà les feules preuves , qui, félon la 
pureté des réglés , doivent décider les ques- 
tions d’impuifl'ance. Quand les Parties font 
d’accord , leur déclaration , fortifiée par le 
témoignage de leurs proches, fuffit : quand 
elles ne conviennent pas, il ne faut que le 
ferment du mari. 

Il s’y eft pourtant mêlé une autre forte 
de preuve , qui eft la vifite. Elle a été re- 
çue par plufieurs Conftitutions , & parti- 
culiérement par le Chapitre Litteras , de 
frigidis; mais on doit faire fur cela deux 
réflexions importantes. La première, que 
dans une vifite , les plus expérimentés fe 
peuvent aifément tromper. C’eft par cette 
raifon que Hoftienfis , & après lui Joannes 
Andréas , ont dit que les Experts ne font 
pas une preuve par leur rapport ; qu’ils ne 
peuvent pas donner un véritable témoi- 
gnage , mais feulement rendre compte de 
leur penfée & de leur opinion: La fécondé 
chofe qu’il faut obferver , eft qu’après la 
vifite, fi elle eft favorable à l’état du ma- 
riage, on n’a plus befoin de la confirmer 
par aucune preuve : c’eft la décilion de la 
Glofe fur le chapitre Prupofuifii de proba-, 
tionibus. Et encore pour cette vifite, voici 
comment on y procédé : le mari eft vifité 
le premier; s’il paroît puiflant, il n’en faut 
pas davantage, on impofe filence à la fem- 


Digitized by Googl 


« 'ABOLI.' ag^ 

me; malgré elle on épargne fa pudeur, à 
laquelle la témérité de fa prétention n’a 
déjà que trop donné d’atteinte. Mais quand 
par la vifite du mari on a quelque doute de 
fa pu i fiance, la femme eft vifitée, pourvu 
qu’elle ne l’ait point été dans un mariage 
précédent. 

Le Canon Requijijli , Cauf. 3g, q. 1, paflfe 
plus avant ; il décide qu’après la vifite 
avantageufe du mari , on ne le fàuroit déma- 
rier, avouât-il lui-même Ion impuifiance. 

A l’égard de la femme, fi l’empêchement 
vient de fa part, quod licet incredibile vj- 
deatur , “ ce qui paroît incroyable , „ dit 
ce Canon , il ne faut point épargner l’art 
des Médecins & des Chirurgiens; verum- 
tamen talibus artificio aliquando confuevit 
fuccurri , ut valeant apte reddere debitum 
Jeu accipere. C’eft une décifion du Pape Lu- 
cius III, rapportée pas.Antonius Augulti- 
nus dans fes Collections fur les Décrétales, 
Liv. 4. Tit. 9, où il met en marge, au-lieu 
du mot aliquando f celui-ci , aliquo , pour 
nous marquer que l’on en doit toujours 
ufer ainfi. 

Ce font là toutes les preuves que. nous 
trouvons dans les Loix civiles & canoni- 
ques , fur les acculàtions d’impuiflance 
dans le Droit civil, le triennium ; dans le 
Droit canonique , l’affirmation des Parties 
avec celle de fèpt parents, & à toute extré- 
mité l’infpeétion des perfonnes : les Loix 
n’en demandent pas davantage il n’y eft 
parlé en aucune maniéré du Congrès. 
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Ainfi , quand nous voyons une pratique 
contraire à une fi Page difpofition , que tant 
de fiecles ont confirmée, nous devons nous 
fouvenir que nous fommes Jurifconfultes, 

& non point Philofophes ; que les Philofo- 
phes mettent toutes chofes en doute, par 
forme de difpute. Les preuves naturelles 
ou politiques leur fervent à leur tour , fui- 
vant l’opinion qu’ils fe propofent de dé- 
tendre , & que la rencontre leur préfente 
fortuitement. Au-lieu que les Jurifconful- 
tes , qui fo renferment toujours dans les 
bornes qui leur font prefcrites par les Loix , 
forment des réfolutions communes, qu’ils 
appellent Rcceptas fententias. Delà vient, 
peut-être , que nos Peres ne les appelloient 
que Légiftes , parce qu’ils ne doivent pren- 
dre d’autre fondement de leurs décifions 
que la Loi même. 

Or, comme les Loix n’ont point intro- 
duit le Congrès , pourquoi en établir la 
Turifprudence , fous prétexte d’un ufage 
bizarre , inconfidéré , & qui ne doit fans 
doute fon origine qu’à la témérité de quel- 
que jeune homme , qui l’ayant demandé 
en Juftice , les Juges , furpris de la nou- 
veauté de cette demande , s’imaginèrent 
d’abord qu’elle ne pouvoit lui être refufée? - 
De forte que , comme un exemple donne 
lieu à un autre , l’erreur du Congrès s’efi: 
établie infenliblement. C’eft ainfi qu’en par- 
lent tous les Auteurs qui ont traité de cette 
matière , comme Vincent Tagereau , Pe- 
leus, Anne Robert, & fur -tout Antoine 
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Ilotman , fameux Avocat du Parlement de 
Paris, fur la fin du dernier ftecle; il allure 
que cette pratique ne s’étoit établie , au 
temps qu’il écrivoit, que quarante ans au- 
paravant. 

Il faut donc revenir à la derniere preuve 
introduite par les Conftitutions canoni- 
ques , favoir la vifite ; en quoi l’on peut 
dire que rien ne dépend du caprice, ni de 
la collufion des Parties ; ce qui n’eft point 
dans le Congrès , où un mari & une femme 
peuvent tromper la crédulité des Experts 
& des Juges : & comme le motif qui les 
porte à cette extrémité eft un principe de 
haine, il ne leur eft pas difficile de ftipprii- 
mer les effets d’un amour forcé , quand 
ils agiflènt de concert; comme il leur eft 
moralement impoffible de donner des mar- 
ques d’un amour qu’ils ne reffentent point, 
quand l’un ou l’autre réfifte à la diffolution 
du mariage. 

Ainfi il y a lieu de s’étonner comment 
on s’eft avifé de le fervir du Congrès.: les 
Livres des Anciens ne nous fourniffent que 
deux exemples qui puiffent l’appuyer, & 
encore ces deux exemples font également 
ridicules. L’un eft dans Lucien, qui rap- 
porte qu’un nommé Bagoas voulant être 
admis dans une aflemblée de Philo fophes, 
comme on doutoit qu’il fût homme, quel- 
qu’un dit qu’il falloit l’éprouver par cette 
voie; propofition certainement digne de 
l’impudence que cet Auteur reproche tant 
de fois aux faux Philofophes. 
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L’autrê exemple eft dans Petrus Ancîid- 
ranus , fur le Chapitre Lltterœ , aux Dé- 
crétales dcfrigidis; où il dit qu’un certain 
Officier de Venife voulant éprouver un im- 
puiflànt, le fit enfermer avec une femme 
débauchée , fur lé rapport de laquelle il le 
démaria. 

Ancharanus n’a pas dit que cet exemple 
fût à imiter ; auifi ne 4’a-t-on point fuivi 
dans fon Pays, ni dans le refte de l’Italie, 
non plus qu’en Efpagne & dans les Pays- 
Bas. Toutes les Nations ne reconnoiflènt 
que la vifite, dans les accufations d’impuifi- 
fance : & nous ne voyons point , par les 
Écrits de leurs Jurilconfultes , que le Con- 
grès foit en ufage parmi eux. 

Par quel malheur faut-il donc qu’il foit 
reçu dans la France lèule? Comment une 
Nation qui fe diftinguede toutes les autres 
par une véritable honnêteté, qui eft fon ca- 
raétere particulier, peut-elle fouffrjr, parmi 
les faintes & j udicieufes Loix qui la gouver- 
nent, une coutume fi contraire aux bon- 
nes mœurs & à la vérité même ? 

Cette erreur n’a pu avoir d’autre prin- 
cipe qu’une ’curiofité vaine & indifcrete, 
où l’etprit humain fe laifle emporter. Il veut 
toujours étendre fes lumières , ne confidé- 
jant pas que Dieu leur a donné des bornes 
très-étroites : il veut s’ouvrir le pafiàge à 
tout ce qu’il y a de plus inacceffible, 8t 
forcer, pour ainli dire, la nature jufques 
dans les abymes où elle eft retranchée, fe 
flattant de la conquête de tous fes fecrets, 
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malgré les ténèbres dont elle les a cou*- 
•verts. • 

C’eft ainfi que de téméraires obfervateure 
ont entrepris de foumettre à nos fèns le 
miracle de la génération des hommes. On 
pourroit les excufer, s’ils n’avoient rien 
choifi de malhonnête ; mais fans trop nous 
arrêter à leur invention brutale, quel autre 
effet peut-elle produire, que de rendre pu- 
blique la demiere de toutes les infirmités? 

Mais revenons à cette épreuve que tous 
les honnêtes gens condamnent ; & après 
avoir obfervé de quelle maniéré l’impu- 
dence de quelques maris y a donné lieu, 
& qu’une vaine curiofité l’a fait fouhaiter, 
voyons par quel motif il fe trouve des 
femmes qui fe portent volontiers à cette 
honteufe extrémité. Une femme a tou jouis 
cet honnête prétexte, quod mater cjj'c ve- 
lit , qu’elle veut être honorée de la mater- 
nité, difent les Canoniftes, Cap. ult. de 
frlgidis & maleficlads , aux Décrétales , 
& Caufa 33 , quceft. 1 , quand ils parlent 
■de l’impuiffance de l’homme ; & c’eft pour 
cette même raifon que Juftinien avoit dit 
auparavant, que les veuves le remarient vo- 
lontiers, quoiqu’elles fe foient engagées, 
par la libéralité de leurs premiers maris & 
par la religion des ferments, à garder là 
viduité : Cum enim muliercs ad hoc natura 
progenuerit , ut partus ederent , & in hoc 
maxima eis cupi diras fit, quare pruden- 
tes , fcientcfqueperjurium cmnmitti patimur. 
Leg. 2, Cod. de indici. viduh. “Comme 
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„ la nature a créé les femmes afin qu’elles 
„ miflént au monde des enfants, & qu’el- 
„ les en ont un defir très-ardent, celles- 
„ là mômes qui ont de la prudence & de 
' „ la pudeur, font parjures pour fe fatifi- 
„ faire. „ 

Ce defir jette donc ordinairement les 
femmes dans l’impatience ; elles veulent 
fe voir renaître par le mariage. A cette im- 
patience , toujours accompagnée de cha- 
grin, elles font fouvent fuccéder la haine, 
qui fe forme ainfi par degrés contre leurs 
maris. Mais auffi , comme elles ne trouvent 
point de caufe légitime de leur haine, & 
qu’elles font aflujetties aux loix du maria- 
• ge, elles cherchent à fe dégager du joug 
du mari qu’elles haïflent ; elles embraflènt 
pour cela des moyens illégitimes , & cher- 
chent à les autorifer par les loix & l’ufage. 

On a réduit les maris à cette dure ex- 
trémité par des nouveautés du dernier fie- 
cle , par cette épreuve extraordinaire , hon- 
teufe, indigne de la pureté de nos mœurs; 
par cette aétion que la pudeur n’oferoit 
même nommer, bien loin qu’elle puifle te- 
nir contre la prélènce des Experts , à la 
vue de cette foule terrible de Contrôleurs, 
feuls capables de troubler la vérité qu’ils 
cherchent inutilement. 

Aétion au refte qui ne fe commande 
pas, qui ne dépend point de l’Édit du 
Préteur; née libre & capricieufe, particu- 
lière, qui cherche les ténèbres & le fecret; 
qui demande l’intelligence de deux per- 

fonnes, 
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fonnes, le concert de deux efprits parfai- 
tement unis; qui vient à l’honujae de la 
force & de fon imagination , mais où toute 
là force lèule feroit languifiànte , fans le 
fecours de fon imagination. Car s’il s’eft 
trouvé des perfonnes alfez téméraires pour 
ne rien craindre dans cette aétion , ni les 
hommes qui les regardoient, ni le foleil 
qui les éclairoit , ( comme l’antiquité fou- 
vent fabuleufe nous le veut perfuader , ) 
ç’a été par le fecours d’une faufiè raifon , 
& par une efpece de philofophie qui a re- 
tenu le nom de Cynique, pour nous mar- 
quer le déréglement ae fes maximes , aufll 
pernicieufes que celles que l’on veut autOr- 
ri fer par le Congrès. 

Cependant , fous prétexte de cet ufàge 
infâme , un Orateur célébré , & qui n’elt 
pas fort ancien, favoir Anne Robert, Re- 
rum judicatarum , Lib. 4 , cap. 10 , in fine , 
en exagere l’importance & la néceffité avec 
des termes fi lafcifs , qu’il fait rougir les 
Leiteurs. Que n’auroit-il point fait dans 
une Audience publique de la Cour, où il* 
dit que l’Arrêt du Mardi 20 Janvier 1587, 
plaidant Bernard pour l’Appellant, & Gar- 
nier pour l’intimée, dont il agite la quef- 
tion , a été rendu ? 

Quoi qu’il en foit, depuis que cette er- 
reur a prévalu , on a vu en France plus de 
diflolutions de mariages qu’il n’y. en avoit 
eu auparavant. _M re - Vincent Tagereàu dit, 
que fi cela fubfifte , il eft impofiible de ré- 
fiiter aux femmes, qu’il leur faut donner la • 
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liberté du divorce , & abandonner à leurs 
j>afiions la deftinée des mariages. 

Ce même Auteur , à la fin de fon Traité, 
fait un Chapitre exprès, qui eft une leçon 
pour ceux qui font acculés d’impuifiànce, 
& qui leur apprend la conduite qu’ils doi- 
vent tenir dans ces malheureufes contefta- 
tions. 

Si Paccufation eft jufte, dit-il, demeu- 
rez-en d’accord de bonne foi; fi elle eft 
calomnieulè, défendez-vous comme vous 
pourrez. Avant que de vous expofer à la 
vifite , choififlez pour Experts des gens de 
bien, afin qu’ils fafl'ent un rapport fidele; 
ft vous êtes affez heureux pour en trouver, 
votre caufe eft gagnée , car la vifite doit 
décider , quand elle eft avantageufe à la 
prétention du mari. Mais fi le rapport de 
cette vifite vous eft contraire, quelque jufte 
que foit votre caufe, elle eft perdue ; n’ef- 
pérez rien du Congrès, il eft impofilble d’y 
réuffir : ce qui refte à faire eft d’aban don- 
ner la caufe, & de l’abandonner le plutôt 
que vous pourrez, pour éviter le bruit 8t 
l’éclat. C’eft ainfi que parle cet Auteur. 

Audi voyons-nous ordinairement qu’un 
homme , dans l’impatience & dans l’indi- 
gnation que lui caufe un traitement fi inju- 
rieux, laiflè le champ libre à fon ennemie, 
& aime mieux fouffrir qu’elle vainque fans 
réfiftance , que d’efluyer tous les traits de 
fa fureur & de fa calomnie. • , 

Voilà quels font les effets de cette épreu- 
ve. On en reconnoît le peu de fruit , on U 
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condamne, on ne fauroit même en parler 
qu’en colere ; & cependant on la lailfe en- 
raciner par l’habitude. C’eft en vain que 
tous nos Auteurs modernes s’en plaignent, 
qu’ils font des fouhaits pour quelque ef- 
fort généreux qui rétabnfle la pureté des 
anciennes maximes. 

Mais cela étoit réfervé lans doute à ce 
grand exemple qui fe préfente aujourd’hui , 
qui découvre l’erreur, & qui en fait voir 
toutes les conféquences. Il falloit que ce 
fcandale arrivât, pour donner lieu à la Loi. 

Dans le fait particulier on a cet avan- 
tage, qu’il n’y a rien à craindre pour l’état 
des enfants. Ceux du Marquis de Boëfle 
font allurés de leur condition par la bonne 
foi de leur pere ; il a époufé une femme 
qu’un Arrêt avoit déclarée libre. Ceux du 
Marquis de Langey ont pour eux la bonne 
foi de leur mere ; & d’ailleurs depuis la 
mort de la Dame de Saint-Simon , le fé- 
cond mariage du Marquis de Langey a été 
jéhabilité en vertu d’un Arrêt qui l’a or- 
donné ainfi , les foiemnités en ont été réi- 
térées. 

, L’embarras & l’inconvénient , fi cette 
première femme étoit vivante , feroient en- 
core plus grands que l’on ne penfe. Où 
en feroit le Marquis de Langey, s’il étoit 
obligé de le réunir à une femme qui l’a 11 
fenliblement outragé? Il eft heureux de ne 
pouvoir gagner qu’une partie de là caufe , 
de n’avoir plus à difputer que pour les 
biens, & d’avoir perdu le refte par la mort. 


244 Congres 

Sur ces diverfes conteftations ell inter- 
venu Arrêt de la maniéré qui fuit : 

„ Entre Mefiire René de Cordouan , 
j, Chevalier Marquis de Langey, tant en 
„ fon nom , que comme héritier de Meffire 
„ Jacques de Cordouan , Chevalier , Sei^ 
„ gneur de Membré ; & de Dame Anne 
„ de la Noue, & de Dame Marie Ilatte, 
„ fes pere & mere, & aïeule, Demandeur 
,, en Lettres en forme de Requête civile 
„ obtenues en Chancelerie le 7 Septembre 
„ 1675, contre l’Arrêt du 8 Février 1659, 
„ donné entre lui , & Dame de St. Simon, 
„ d’une part ; & Meffire Jacques de Cau- 
„ mont, Chevalier, Marquis de la Force 
„ & de Boëffe , tant en fon nom , que 
„ comme Tuteur des enfants mineurs de 
„ ladite défunte Dame de Saint-Simon fon. 
„ époufe , d’autre. Et encore entre le Mar- 
„ quis de Langey , Demandeur en autres 
„ Lettres en forme de Requête civile, ob- 
„ tenues en Chancelerie le 29 Janv. 1675» 
„ contre les Arrêts donnés entre ledit de 
„ Cordouan , & ledit de la Force , & la- 

„ dite de Saint-Simon, les 1692, 

„ & 12 Juillet 1663, 6 Septembre 1666, 
„ 20 Août 1667, & de reftitutions com- 
„ tre tous les Aétes approbatifs defdits Ar- 
„ rêts , auffi d’une part ; & ledit Marquis 
„ de la Force efdits noms & qualités, Dé- 
„ fendeur d’autre. Et encore entre Dame 
„ Diane de Méntault de Navailles , époufe 
,, du Marquis de Langey, autorifëe par 
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„ Juftice à la pourfuite de les droits ; 8c 
„ Jean de Narbonne, Bourgeois de Paris, 
„ Tuteur de Philippe', Jacques , Judith, 
,, Henri , Benjamin, René, 8c Anne-Hen- 
„ riette de Cordouan , enfants mineurs def- 
„ dits Marquis de Langey, 8c de Dame 
„ Diane de Montault de Navailles, De- 
„ mandeurs en Requête du 17 Juin 1676, 
„ à ce qu’ils fulfent reçus Parties interve- 
„ nantes en ladite Caufe de Requête ci- 
„ vile, pendante en la Cour entre ledit de 
„ Cordouan , Marquis de Langey, 8c ledit 
„ Marquis de la Force 8c de Boëfie, oppo- 
„ fants à l’exécution des Arrêts contre lef- 
„ quels ledit Marquis de Langey s’étoit 
„ pourvu ; & faifant droit fur ladite inter- 
„ vention & oppofition , que les Parties 
„ fufient mifes en tel état qu’elles étoiênt 
„ avant tous lefdits Arrêts , .& ledit Mar- 
„ quis de la Force & deBoëflë condamné 
„ en tous leurs dommages & intérêts , 8c 
„ aux dépens , aulîi d’une part ; 8c lefdits 
„ Marq'uis de la Force , 8c de Langey, Dé- 
„ fendeurs , d’autre. Après que les Plai- 
„ doyèrs faits par Pageau, Avocat pour le- 
„ dit Marquis de Langey ; Blondeau pour 
„ ladite Dame Diane de Montault de Na- 
„ vailles ; Chardon , Avocat pour la De- 
„ moifelle de la Force; 8c Nouet, Avocat 
„ pour ledit Marquis de la Force , ont été 
„ ouis pendant onze Audiences, enfemble 
„ de Lamoignon pour le Procureur-Géné- 
„ ral du Roi : 

„ La Cou b. a délibéré au Confeil fur 

• • • 
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„ le Regiftre fuivant l’Arrêt donné en plai- 
dant le ... . Janvier dernier ; vu l’Arrêt 
?» du Confeil d’État donné en Commande- 
„ ment du 13 du préfent mois de Février, 

„ figné Colbert, portant pouvoir à la Cour ' 
„ de juger le Refcindant, & le Refcifoire, 

„ nonobftant l’Ordonnance de 1667 ; les 
»» Parties ouies au Confeil pour ce man- 
9 , dées , & encore après que l’Audience 
„ tenant , les Avocats ont derechef con- 
„ clu ; favoir Pageau en fes Lettres en for- 
„ me de Requête civile ; Blondeau en fon 
,, intervention & oppofition ; Chardon & 

„ Nouet, à ce que les Parties de Blondeau 
9, & de Pageau fuflènt déclarées non-rece- 
9, vables en leurs Lettres en forme de Re- f 
„ quête civile, & oppofition; oui aulïi de- 
„ rechef de Lamoignon pour le Procureur- 
„ Général du Roi , qui a dit que l’Arrêt 
„ du Confeil d’Etat , & le confèntement 
„ pafl'é par les Parties, lefquelles auroient 
„ été entendues au Confeil , avoient changé 
„ l’état de l’affaire, &. donnoient pouvoir 
„ à la Cour de terminer entièrement les 
„ différends qui auroient engagé les Parties 
„ dans une longue fuite de Procès : Que 
„ cet Arrêt leur donnoit auffi l’occalion 
„ qu’ils avoient fouhaitée, & qu’ils avoient 
„ folemnellement protefté lors de la Plai- 
„ doirie de' la caufè, de ne laiffer paffer 
„ l’occafion lorfqu’elle fe préfenteroit , de 
„ demander à la Cour qu’il lui plût abolir 
„ pour toujours la preuve inutile & infâme 
,, du Congrès ; qu’ainfi après qu’il auroit 
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été fait droit fur les copteftations des Par- 
ties , fuivant le confentement par elles 
prêté, il requéroit, faiiant droit fur les 
Conclurions, que défenfes fuflènt faites 
à tous Juges, même des Officialités , d’or- 
donner à l’avenir dans les Caufes de ma- 
riage la preuve du Congrès , que l’Arrêt 
qui interviendrait fût lu & publié , & 
enrégiftré au Châtelet de Paris, envoyé 
aux Bailliages & Sénéchaulfées du reflort 
de la Cour; enlemble dans les Ofticiali- 
tés, à la diligence du Subftitut du Pro- 
cureur-Général du Roi , &: des Procu- 
reurs dudit Seigneur Roi en Cour ecclé- 
fiaftique, qui feront tenus d’en certifier 
la Cour dans le mois. 

„ La Cour après qu’elle en a délibéré 
fur le Regiftre, & que les Parties pour 
ce mandées , ont été ouies au Confeil , 
a reçu la Partie de Blondeau Partie in- 
tervenante ; & fans s’arrêter à ladite in- 
tervention , déclare les Parties de Pa- 
geau , & Blondeau , non-recevables en 
leurs Lettres en forme de Requête ci- 
vile & oppofition ; & néanmoins ordonne 
que toutes les fommes adjugées par les 
Arrêts contre lefquelles les Parties de Pa- 
geau & de Blondeau fe font pourvus , de- 
meureront réduites à la fomme de 65000 
livres, tant pour les principaux , & tou- 
tes fommes liquidées & à liquider , dé- 
pens , & généralement pour toutes les 
prétentions des Parties de Chardon & 
de Nouet ; condamne la Partie de Pa- 
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„ geau en l’amende , tant envers le Roi , 

„ que les Parties ; dépens de la préfente 
„ Caufe compenfés. Et faifant droit fur les 
„ Conclufions du Procureur -Général du 
,, Roi , fait défenfes à tous Juges , même 
. ?» à ceux des Officialités, d’ordonner à Pa- 
s> venir, dans les Caufes du mariage, la 
„ preuve du Congrès. Ordonne que le pré- 
„ lent Arrêt fera lu, publié & enrégiftré 
„ au Châtelet de cette ville de Paris, & 

„ envoyé aux Bailliages, SénéchaulTées & 

„ Officialises du fefiort, pour y être pa- 
„ reillement lu, publié & enrégiftré. En- 
„ joint aux Subftituts du Procureur du 
„ Roi , fur les lieux , aux Procureurs du- 
„ dit Seigneur en Cour Ecdéfiaftique, d’y 
„ tenir la main , & d’en certifier la Cour 
„ dans le mois. „ 

Prononcé par M. le premier Préfident ç 
de Lamoignon, le 18 Février 1677. 

Obferva- L’abolition du Congrès dont l’ufàge défi- 

l’Arrêt. ir ^? n . oroit notre Nation , qui étoit la feule - 
où il avoit été introduit, eft due princi- 
palement à M. de Lamoignon , Avocat- 
Général, qui en a repréfenté vivement les 
inconvénients à la Cour. Comment avoit- 
on , aux dépens de la pureté de nos mœurs , 
admis un ufage fi honteux & fi incertain? <* 
N’étoit-on pas convaincu que cette voie 
étoit capable de jetter dans l’erreur ? De- 
puis cent ans qu’elle avoit été reçue, ja- 
mais on n’avoit tant vu, comme on l’a dit, 
de diftolutions de mariage : les femmes qui 
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intentaient cette action étaient prefque fû- 
res de gagner leur caiife ; on ne commande 
jamais à l’amour, c’eft l’amour qui nous 
commande, & nous n’avons jamais vu juf. 
qu’ici des gens amoureux s’allier par la 
haine. 

Ce qui eft de finguiier dans l’Arrêt qu’on 
vient de rapporter, c’eft que le Marquis 
de Langey fut débouté de là Requête ci- 
vile contre l’Arrêt qui l’avoit déclaré im- 
puiflant; cependant il eft très-certain que 
les Juges avoient été furpris & trompés -, & 
que le Marquis de Langey T qui avoit eu' 
fept enfants de fon fécond mariage, ap- 
portait des preuves convaincantes de l’er- 
reur des Juges. On dit erreur, parce que 
dans cette matière il n’eft pas donné aux 
hommes les plus éclairés de pouvoir tou- 
jours s’en défendre. Il femble pourtant que 
par cet Arrêt, les Juges aient voulu per- 
févérer dans une erreur qu’ils reconnoif- 
foient. Mais on ne voit pas, qu’ils ont été 
obligés de fuivre la tyrannie.de la forme, 
& qu’ils ont été entraînés par des confé- 
dérations très-puiflàntes , & dont la moin- 
dre était l’autorité de leur Arrêt. Falloit- 
il que le fécond mariage de la Dame de 
Saint-Simon , donj trois enfants étoient if- 
fus, fût déclaré rtul, étant foutenu d’un 
Arrêt authentique? Il étoit inutile pour 
l’état des enfants du Marquis de Langey, 
qu’on donnât atteinte à fon premier ma- 
riage, puifque le fécond dont ils étoient 
iflus, avoit été réhabilité. Sans cette coq- 
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fidération puiflante, je pente que celle de 
l’Arrêt n’auroit pas retenu les Juges ; la 
grande opinion qu’on doit avoir d’eux , 
doit faire juger qu’ils auroient lait gloire 
de reconnoître qu’ils s’étoient trompes , 
fur- tout dans une matière fi obfcure, qui 
étoit, pour aintidire, prefque impénétrable. 

Mais pour revenir à M. de Lamoignon, 
qui a tant contribué à l’abolition du Oon- 
grès , fon éloquence avoit déjà tenté de le 
faire profçrire dans la Caufe du Sieur de 
Saint-Remy, que Madeiaine Pigoulle, la 
femme, vouloit foumettre à la preuve du. 
Congrès, quoiqu’il fût âgé de foixante-dix 
ans, afin d’obtenir, par le mauvais fuccès 
de cette voie , la dilfolution de fon mariage. 

er Je rapporterai le Plaidoyer éloquent de 

dé M. de Lamoignon. . .. 

Le Sieur de Saint-Remy étoit Appelant 
comme d’abus d’une Sentence de 1 Official 
de Coûtance, qui avoit ordonné que les 
•Parties en viendroient au Congres, voici 
comme ce Magiftrat parla. 

Si l’Official de Coûtance n a pas fait 
droit fur la Requête, par laquelle le Sieur 
de Saint-Remy dèmandoit que la femme 
fût vifitée , il a peut-être cru fe conlor- 
mer en cela à la difpolition des Loix et 
des Canons -, & fi ce même Official a eu re- 
cours à la preuve qu’il a ordonné par la 
Sentence dont on fe plaint , c’eft apparem- 
ment qu’il s’eft imaginé devoir fuivre 1 u- 
fage , à ce qui a été louvent confirme par 
les Arrêts de la Cour. 
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Ainfi voilà l’état de cette Caufe, dont 
la décifion eft d’autant plus confidérable , 
qu’elle va, ou à confirmer un mariage, ou 
à déclarer qu’il n’y en a jamais eu entre les 
Parties, quoiqu’ils aient vécu huit années 
enfemble fous le voile de ce Sacrement. 

De quelque façon qu’on regarde cette 
affaire, la condition de la Demoifelle Pi- 
goufle eft fort déplorable. A quelle ex- 
trémité plus fàcheufe une honnête femme 
peut-elle être réduite qu’à révéler à la Juf- 
tice , à publier en tant de Tribunaux , & 
jufques dans cette Audience, des malheurs 
que la pudeur ordonne de tenir fecrets? 
Peut-être les auroit-e’lle cachés ; fi les mau- 
vais traitements de fon mari ne l’avoient 
obligée de les découvrir. Et fi elle dit vrai , 
bien loin que le Sieur de Saint-Remy ait 
adouci, par quelque marque d’amitié, l’in- 
fortune d’une femme abufée fous une vaine 
promefie d’amour conjugal, il a ajouté le 
chagrin & la haine à l’impui fiance. Enfin, 
au-lieu de trouver un mari en fa perfonne, 
elle fe plaint même de n’avoir pas trouvé 
un frere. 

L’état du Sieur de Saint-Remy n’eft pas 
moins digne de compafiion. Un homme de 
ioixante-dix ans fe voir condamné à la plus 
honteufe de' toutes les épreuves, avec une 
femme dont la haine & la perfécution fe- 
roient capables d’étouffer tous les reftes de 
fon amour, quand la caducité de l’âge ne 
les au roi t pas déjà éteints ; cette femme 
qu’il avoic époufée pour être fa confolation 
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& le foutien de fa vie, devient le tourment 
& l’opprobre de fa vieillefie ; & non con- 
tente d’avoir abandonné fon lit, lui veut 
encore ravir l’honneur & le précipiter dans 
le tombeau avec infamie. 

Quoi qu’il en foit, il n’y a plus lieu de 
douter fi Pimpuifiance eft une caufe légi- 
time pour demander la difTolution du ma- 
riage La nature l’ordonne ainfi ; les Loix 
civiles, & la difcipline de l’Eglife, quoi- 
qu’elle ait fouvent changé fur cette matiè- 
re, en conviennent maintenant. 

Il eft confiant dans le Droit civil & dans 
le Droit Canon, que c’eft le confentement 
& non pas la confommation qui fait le ma- 
riage; néanmoins les Loix & le Canon qui 
établiflent cette propofition , demandent en- 
core quelque chofe de plus que le confen- 
, tement pour la perfeétion du mariage.. La 
Loi Tulia vouloit que ceux qui fe marioient 
juraftent que c’étoit dans le deflein d’avoir 
des enfants ; & la difpofition du Droit Ca- 
non eft formelle, qu’il n’y a point de ma- 
riage , ubi non eft permixtio fcxuurn ; ou 
plutôt, qu’en cet état le lien du mariage 
n’eft point indifloluble. Ce n’eft pas que 
V la ftérilité foit parmi nous , comme chez les 
Romains, une caufe légitime de divorce. 
Car bien que le defir de ceux qui fe ma- 
rient, foit de laifler après eux des enfants, 
•* & d’acquérir par la continuation de leur 
nom l’immortalité que la nature leur re- 
fufe ; néanmoins on ne peut pas dire qu’il 
n’y ait point de mariage parce qu’il n’y a 
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point eu d’enfants , quand môme le ma- 
riage feroit contracté depuis long-temps- 

Audi le Droit Romain permettoit-il à 
ceux qu’il nommoit SpaJones , de le ma- 
rier, quoique difficilement ils pui fient avoir 
des enfants : mais comme ce n’étoit pas 
une chofe impoffible, il n’étoit pas jufte de 
leur ôter cette confolation. Les Loix n’a- 
voient point en cela d’autre but que d’au- 
gmenter le nombre des Citoyens. Mais par- 
îni les Chrétiens , le mariage n’eft pas feu- 
lement établi pour cette fin , il nous eft 
auffi donné, dit St. Auguftin, (a) comme 
le remede & le foulagement de la foiblefle 
humaine , de telle façon néanmoins qu’il 
y ait toujours quelque efpérance qu’il en 
puifle naître des enfants. Cependant cette 
efpérance eft bien trompeufe : la nature, 
toujours incertaine dans fes productions, 
•retarde ou avance comme il lui plaît la fé- 
condité des femmes, & quelquefois ne leur 
accorde les fruits de leur mariage qu’après 
plufteurs années. • 

La vieillefiè môme la plus avancée n’eft 
pas toujours la caufe de la ftérilité dans les 
■hommes. Car bien que la Loi Papia Popœa 
ait interdit le mariage aux hommes âgés 
de < 5 o ans , & aux lemmes âgées de 50, 
bien que, les Poètes feignent que la vieil- 
lefiè fait fuir l’amour; il eft confiant que 
la nature n’a point prefcrit de bornes cer- 
taines dans l’homme pour le temps de la 

(a) Ut infîr mitât is rtnudium, quibufdam vero huma- 
nitatis folatium. 
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génération. Il eft vrai qu’Ariftote a mar- 
qué la fin de la génération dans la foixante- 
dixieme année ; mais l’expérience a tait 
voir le contraire , & il. s’eft trouvé plu- 
fieurs fois des hommes qui ont eu des en- 
fants à l’âge de 80 ans, & môme dans un 
âge ehcore plus avancé. C’eft ce qui obli- 
gea Juftinien d’abolir entièrement la Loi 
Papia Popæa. Auffi tous les Doéteurs qui 
ont traité cette matière, difent qu’il ne faut 
pas juger de l’impuilfance par l’âge. Mais 
peut -on conclure de là que les vieillards * 
font exempts desLoix qui déclarent le ma- 
riage nul , lorfqu’il eft contracté avec un 
impuiflant ? 

L’âge n’étant donc pas une marque in- 
faillible de l’impuifiànce., il a fallu en cher- 
cher d’autres preuves. La Loi derniere au 
Code de repudiis , & la Novelle 22 ,. qui y 
ajoute quelque chplè , ordonnent la diffo- 
lution du mariage , s’il n’a point été con* 
fommé pendant les trois premières années; 
mais elles ne règlent point quelle fera 4 a 
preuve de ce fait. Grégoire II, dans une 
Epitre, dont Gratien a fait plufieurs Ca- 
nons, dit que, fi le mari & la femme con- 
viennent que par le défaut commun, ou 
de l’un d’eux, ils n’ont point confommé le 
mariage , & que fept de leurs plus proches 
parents affirment cette vérité, on peut dire 
qu’il n’y a point eu de mariage. Mais il ne 
décide point la queftion dans le cas où le 
mari dénie l’impuiffance qui lui eft objec- 
tée par fa femme. Gratien, qui l’a prévu. 
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rapporte un Canon d’un Concile de Com- 
piegne, qui dit qu’en cette occafion le mari 
doit être cru, quia vir efi caput mulieris . 
Nous voyons par-là, quel étoit alors l’ufage 
de l’Eglife de France. 

Les Décrétales qui ont été publiées en- 
fuite, ont admis d’autres preuves, & elles 
nous apprennent que fouvent on a ordonné 
que la femme qui fe plaignoit*, feroit vifitée 
par des Matrones; que fi elle fe trouvoit 
encore vierge, on l’obligeroit de retourner 
avec fon mari, pour y confommer le ma- 
riage dans un certain temps. Si les mêmes 
Matrones la retrouvoient en état de virgi- 
nité, on prononçoit qu’il n’y avoit point 
de mariage. 

Dans la France l’ulàge a été très-long, 
temps, que la femme prou voit l’impuif- 
fance , dont elle accufoit fon mari , par le 
témoignage des parents qui affirmoient la 
vérité de Ion accufation. Ives de Chartres 
rapporte dans fon Décret, une autre preu- 
ve dont on fe fervoit anciennement , pour 
éclaircir la vérité de ces fortes d’accufations. 
Si quœ mulier fe proclamaverit quod vir 
fuus nunquam eoierit cum eâ y exeat ad Cru- 
cem. Les Commentateurs fe font fort mis 
en peine pour expliquer ce que lignifie ce 
mot, exire ad Crucem. Les uns ont dit que 
les défenfeurs des Parties foutenoient leur 
droit, par uri combat en champ clos de- 
vant une Croix , avec des armes marquées 
d’une Croix. Les autres ont foutenu que ce 
Canon doit être expliqué du ferment que 
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l’on faifbit fur la Croix. Mais M. Bignon , 
qui par l’étendue de fes connoifiànces, 8c 
par la folidité de fon jugement, pénétrait , 
toujours plus avant que tous les autres, en 
donne la véritable explication dans fes No- 
tes fur Marculphe. Il dit qu’en ce temps-là , 
pour juftifier la vérité des faits avancés par 
les Parties , on avoit accoutumé de mettre 
fur l’Autel des billets, dont l’un étoit mar- 
qué d’une Croix; qu’après plufieurs priè- 
res , le Prêtre ayant mêlé les billets , tiroit 
au fort , & qu’alors celui à qui étoit échu 
le billet marqué avec la Croix , étoit cru 
fur tout ce qu’il avoit avancé. Il eft aifé de 
juger qu’une preuve aufli extraordinaire eft 
fujette à de grandes erreurs ; aufli ne voit- 
on pas qu’elle ait été long-temps pratiquée. 
L’ignorance, qui regnoit dans le huitième 
& neuvième fiecles, avoit donné lieu à bien 
d’autres abus que celui-là. Mais les flecles 
fuivants, plus éclairés, fe guérirent de cette 
fimplicité lupeftitieufe, 8 î grofliere; ils in- 
troduifirent l’ulàge d’autres preuves qui 
font marquées dans les Décrétales. En fuite , 
comme l’efprit des Juges cherche toujours 
de nouveaux moyens pour découvrir la vé- 
rité dans les matières obfcures, on a in- 
venté depuis un fiecle dans les Officialités, 
une nouvelle preuve de l’impuiflance; on 
a même trouvé à propos que cette preuve 
fût accompagnée de quelque forte d’igno- 
minie, afin d’empêcher le trop grand nom- 
bre des demandes en diflolution de mariage 
que làifoient les femmes. 
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Mais quelle digue peut-on oppofer à là 
haine d’un mari & d’une femme qui ont 
conçu de l’averfion l’un pour l’autre ? Plus 
l’amour a été grand , plus cette haine elï 
irréconciliable. Ces deux perfonnes , qui 
doivent toujours être unies d’intérêt & d’a- 
mitié, deviennent comme deux furies do- 
meftiques ; ehnemies de leur propre repos, 
& de leur réputation , elles font ingénieufes 
à fe tourmenter, & il n’y a point d’infamie 
où elles ne foient capables de s’expofer, 
pour fe faire dépit l’une à l’autre. 

On peut ajouter que , comme les Deman- 
derelfes en dilfolution de mariage pour cau- 
fe d’impuifiance , font ordinairement pouf- 
fées à cette aétion par le libertinage , elles 
ont allez d’effronterie pour ne point crain- 
dre de s’expofer à la vifite, Raflez d’arti- 
fice pour corrompre & furprCTidre les Ma- 
trones, toujours enclines à favorifer leur 
fexe. Malgré cette raifon , les Officiaux ont 
cru que la fimple vifite du mari & de la 
femme n’étoit pas une preuve fuffifante, fi 
après cela on ne les obligeoit à confommer 
le mariage, en préfence de Médecins & de 
plufieurs témoins : ils fe font fans doute 
imaginé que la pudeur naturelle, & parti- 
culière aux femmes , les empêcheroit de 
s’expofer à une pareille infamie ; & qu’en- 
fin la honte feroit en elles, ce que les con- 
feils de l’Églife ne pouvoient faire : car au- 
trement on ne voit point fur quoi cet ufage 
s’ell établi, -bien qu’il foit confirmé par 
plufieurs Arrêts. Il y a beaucoup d’appa- 
Tomt VIII. R- 
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ïence qu’il a été d’abord introduit en fa- 
veur de quelques maris, qui fe voyant in- 
juftemcnt accufés d’impuiffance par leurs 
femmes, ont oftért de fe foumettre à cette 
preuve ; & qu’en fui te on a fait une réglé 
néceflàire , de ce qui n’étoit auparavant 
qu’une limple condelcendance, & une fou- 
in iffion volontaire de l’une des Parties. 

Si les Juges eccléiiaftiques étoient bien 
entrés dans les fentiments d’un des plus 
grands génies de France, nous voulons dire 
Hincmar , Archevêché de Rheims, non- 
feulement cette nouvelle maniéré de prou- 
ver l’impuiflance n’auroit pas été prati- 
quée , mais même ces Juges n’auroient 
point pris connoillance de ces Caufes in- 
décentes à leur caraétere. Qu’y a-t-il, di- 
foit ce Prélat, de plus oppofé à la lainteté 
du Sacerdoce, que ces queftions fales & 
honteufes , où l’on traite des privautés les 
plus fecretes entre un mari & une femme? 
Ce n’eft point allez qu’un Prêtre ait le 
cœur pur , il faut aufiî qu’il ait les oreilles 
chattes. Comment peut -il connoître des 
matières qu’il eft même obligé d’ignorer? 
Audi voyons-nous par toutes les Loix des 
Empereurs Chrétiens, qu’autrefois ces ma- 
tières n’étoient pas portées devant les Juges 
eccléfiaftiques : & bien qu’elles aient été 
agitées dans quelques Conciles de Fran- 
ce, ces mêmes Conciles, quoique compofés 
de Laïques en partie , ont fouvent déclaré 
qu’ils ne vouloient pas connoître de toutes 
ces caufes de mariage, mais qu’ils les ren 
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voient ad noblles la'icos , principalement 
lorfau’il s’agifioit de queftions femblables 
à celle-ci. 

Antoine Hotman , l’un des plus célébrés 
Avocats de ce Parlement , qui vivoit fur la 
v fin du dernier fiecle, prétend que cet ufage 
de prouver l’impuiflance par le Congrès, 
n’a été introduit dans les Officialités que 
trente ans avant le temps qu’il écrivoit; & 
il efpere, dit-il, que la Cour réformera cet 
abus, comme plufieurs autres qui fe glif- 
fent tous les jours dans les Siegesjdes Juges 
Eccléfiaftiques. 

, Il eft vrai qu’il ferait à defirer qu’on eût 
banni de tous les Tribunaux ce nom odieux 
de Congrès, qui ne peut être prononcé fans 
, quelque horreur, & qui ne devrait jamais 
fortir de la bouche des Eccléfiaftiques. Il 
ferait à fouhaiter qu’on pût abolir cet ufa- 
ge, toujours incertain dans fa preuve, & 
qui , bien loin d’être approuvé par les Loix 
fk par les Canons , leur eft entièrement op- 
pofé. En eifet, n’a-t-il pas quelque chofe 
de barbare? Sa feule idée fouille l’imagina- 
tion, blefie le rel^eét dû à la Juftice, & 
offenfe une Religion aufîi chafte que la nô- 
tre. Il viole toutes les loix de la pudeur , 
la fainteté du mariage , & déshonore en 
quelque forte l’humanité , mettant , pour 
ainfi dire, l’homme en pire condition que 
les bêtes. C’eft cette voie fcandaleufe qui 
peut donner lien à l’Appel comme d’abus 
qui fe préfente à juger. 

Mais ce qui l'embie donner plus d’at- 
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teinte à la Sentence, eft que l’Official ne 
s’eft pas contenté de la vifite qu’il avoit or- 
donnée, quoique le rapport tût en faveur 
du Sieur de Saint-Remy. Car la fin de non- 
recevoir qu’il allégué pour moyen d’abus» 
ne peut fervir qu’à faire connoître, par le 
récit de ce qui fe paife dans fa famille , 
quelles font à fon égard les intentions de 
la Demoifelle Pigoufle. C’eft une femme 
qui ne veut pas demeurer avec fon mari » 
& qui n’ayant point de caufes légitimes 
pour être l'éparée par les voies ordinaires 
de la Juftice, a trouvé le moyen de l’être» 
au moins pour quelque temps, par un ac- 
cord particulier ; & ce temps fini , elle a 
recours au dernier remede, qui eft la de- 
mande qu’elle a formée devant l’Official. 

On ne peut lui objeéter qu’elle a été 
long-temps fans fe plaindre ; car quoique 
la difpofition du chapitre de Frigidis, foit 
formellement contre elle, néanmoins ceux 
qui ont examiné ce chapitre , conviennent 
qu’à cet égard , ce qui. y eft porté n’eft 
point en ufage. 

La difpofition du dernier chapitre du 
même titre , n’eft pas moins contraire à la 
prétention du Sieur de Saint-Remy. On y 
voit que le Pape Honorius III, reçoit lui- 
même la plainte d’une femme fur l’impuif- 
fance de fon mari. , après huit années de 
mariage. 

Il n’eft pas plus raifonnable de dire, que 
fur la demande de l’Appellant , à ce que fa 
femme fût vifitée, l’Official de Coûtance a 
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manqué , en prononçant que le mari feroit 
feul vifité. C’eft l’ufage des Officialités , & 
il femble fondé fur la confidération que l’on 
doit avoir pour la pudeur du fexe , qui 
veut qu’on n’oblige les femmes à Ibuffrir la 
vifite des Experts , qu’au défaut de tou- 
tes les autres preuves, & à la demiere ex- 
trémité. 

Ainfi cette Caufe fe réduit principale- 
ment à favoir fi l’Official , ayant déclaré 
que le Sieur de Saint-Remy feroit vifité, 
& la Sentence ayant été exécutée, il a pu 
enfuite ordonner le Congrès. 

Nous venons de représenter qiie ces for- 
tes de vifites étoient la preuve ordinaire, 
dont l’Églife s’eft toujours fervie pour vé- 
rifier l’impuiflance ; & qu’encore que ce ne 
fût pas un moyen infaillible, elle n’en avoit 
point reçu d’autre jufqu’à notre fiecle : que 
non- feulement elle employoit ce moyen 
pour connoître l’état des femmes qui fe 
plaignoient d’avoir des maris impuiflànts, 
mais encore pour s’aflurer de la virginité 
des filles qui s’étoient confacrées à Dieu. 

Il eft vrai que tous les Peres de l’Églife 
fe font plaints de cet ulàge ; ils l’ont con- 
damné comme honteux, & fujet à de gran- 
des erreurs. Saint Ambroife, entre autres, 
le blâme en plufieurs endroits de fes Écrits: 
il rapporte les inconvénients qui en arri- 
vent tous les jours , & il en repréfente la 
honte & l’incertitude en des termes très- 
preflants. Il fait voir combien il eft aifé 
.de corrompre les Médecins qu’on y ad- 
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met pour juger ; & les plus favants même 
avouent , qu’en ces fortes d’infpedtions , 
leur fcience ne peut donner que des con- 
noifiances très- faibles & très-imparfaites. 
N’eft-ce pas , dit ce grand Saint , en parlant 
des accufations contre les Vierges, n’eft-ce 
pas une efpece d’opprobre au nom Chré- 
tien, de fouffrir qu’on intente ces adtions 
fcandaleufes contre toutes fortes de per- 
jfonnes avec impunité? Sera-t-il toujours 
permis, au défaut d’autres preuves, pour ! 
foutenir une accufation témérairement, & 
quelquefois malicieufement fufcitée, d’en 
venir à une infpedtion infâme des cho- 
fes les plus fecretes , & d’expofer ainfi des 
Vierges aux yeux & à la rifée des hom- 
mes , en un état fi dangereux pour la vir- 
ginité? CePere convient néanmoins qu’on 
peut y avoir recours dans une nécefüté ab- 
folue, & lorfque l’innocence court fortune 
de fuccomber fous les artifices d’un calom- 
niateur, faute d’autres moyens pour fe jus- 
tifier. En ce cas, il dit que l’Églife a cru 
que, pour faire cefièr le Scandale, on de- 
voit expofer les Vierges à cette fâcheufe 
épreuve , & préférer leur réputation à la 
pudeur. Il eft confiant, dans la Caufe, que 
l’Official de Coûtance ne pouvoit ordon- 
ner de preuve plus régulière que la vifite 
de l’une & de l’autre des Parties. 

Les Experts qui ont vilité le Sieur de 
Saint-Kemy , en exécution de la Sentence 
de cet Official , nous aflurent dans leur 
rapport, après un long raisonnement, qu’il 
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n’y a en lui aucune marque d’impui (Tance. 
Peut-être que, fi ce Juge avoit ordonné 
que l'intimée fût vifitée , comme elle n’a 
jamais été mariée qu’au Sieur de Saint- 
Remy, ce moyen eût été plus tolérable 
que celui qu’il a ordonné, bien qu’il ne 
loit guères moins incertain, & que, ièlon 
les termes du Canon (V), les yeux des Sa- 
ges-femmes leur font Jnuvent des rapports 
infidèles. Cependant, l’Official* au-lieu de 
fuivre le chemin qu’il avoit commencé à 
prendre, & que les Canons lui marquoient, 
a ordonné la preuve par le Congrès , pour 
afiiirer davantage le Jugement définitif qu’il 
devoir rendre. 

Mais quand la preuve par le Congrès 
feroit convaincante, quand même elle fe- 
roit conforme à la doétrine des Canons , 
on a lieu de dire qu’en l’efpece préfente 
elle (èroit abufive , puilqu’il eft queftioa 
d’un homme de 70 ans. 

La demande en réparation qu’a fait nou- 
vellement la Demoilèlle de Pigouflè, n’eft 
guères plus raifonnable; car loit qu’elle al- 
légué les mauvais traitements qu’elle a re- 
çus de Ton mari , ou l’injure qu’elle lui a 
faite en- l’accufant d’impuifiance , fa pré- 
tention eft mal fondée. Si elle veut être 
féparée fur les mauvais traitements, il faut 
qu’elle rapporte des laits arrivés depuis la 
/ Tranfaétion qu’elle a paflëe avec lui ; mais 
quels faits peut -elle rapporter, n’ayant 
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point depuis ce temps-là demeuré avec le 
Sieur de Saint-Remy P 

Sa prétention ne peut donc être fondée 
que fur l’appréhenfion qu’il n’ait du ref- 
lentiment contre elle, à caufe de l’accufa- 
tion d’impuiffance qu’elle a intentée. Or 
une femblable crainte n’elt pas une caufe 
légitime de féparation; c’eft une fuite, & 
peut-être un repentir de la faute de cette 
femme : mais ce repentir ne dôit pas faire 
tort à fon mari. Seroit-il jufte qu’après l’a- 
voir flétri par une accufation fi honteufe , 
après l’avoir expofé à tant d’indignités, 
traîné en tant de Tribunaux, elle obtînt 
en celui-ci ce qu’elle a le plus defiré, & ce 
qui l’a portée à faire toutes ces pourfuites ? 
& y a-t-il apparence qu’au-lieu de la pu- 
nir de fon crime , on lui donne pour ré- 
compenfe la feule chofe qui l’a obligée de 
le commettre? 

Il nleft point encore temps de décider fi 
elle doit retourner avec fon mari , ni de 
prononcer fur la demande en féparation , 
parce qu’il faut auparavant que l’Official 
ait rendu fa Sentence définitive. 

Si la Cour juge qu’il y ait de l’abus dans 
la Sentence de l’Official , qui ordonne le 
Congrès, elle pourra encore ordonner que 
la Demoifelle Pigoufle fera vifitée. Il fe- 
roit même à defirer qu’on l’eût ordonné 
d’abord. Car fuppofé que la conduite de 
l’intimée loit vertueufe, & fon accufation 
bien fondée , elle eft fans doute bien mal- 
heureufe de fe voir accufatrice fans preuve. 
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& mariée fans mari ; mais ce n’eft qu’à 
elle-même qu’elle doit imputer fon mal- 
heur. Elle y devoit être préparée lorfqu’elle 
époufà le Sieur de Saint -Remy, âgé de 
plus de 80 ans. Une fille abufée par de 
belles apparences , & par une fleur de jeu- 
nefle qui paroît dans fon mari , quand cette 
fleur ne produit aucun fruit, non plus que 
ces arbres toujours verds, maisftériles, que 
la nature n’a produits que pour le plaifir 
des yeux ; une fille , dis-je , en cette oc- 
cafion a quelque fujet de fè plaindre aux 
Juges de l’erreur où l’on l’a jettée, & de 
demander la diflolution de fon mariage. 
Mais que pouvoit efpérer la Demoifelle Pi- 
goufie, d’un mari plus que fexagénaire? 

Il ne s’agit pas aujourd’hui de prononcer 
fur la validité du mariage, mais feulement 
fur l’abus qu’on prétend être dans la Sen- 
tencede l’Official , qui n’eft que préparatoire. 

Nous ne croyons pas que la preuve de 
l’impuiflance par le Congrès , que cette 
Sentence ordonne, foit dans les réglés , prin- 
cipalement dans les circonftances de cette 
Cailfe. Les Loix permettent aux vieillards 
de le marier , quoiqu’elles déclarent en 
même temps qu’il y a peu d’apparence 
qu’ils deviennent peres. L’Églile même, 
comme une mere indulgente pour les foi- 
blefles de lès enfants, leur accorde la même 
grâce , tanquam humanitatis folatium , com- 
me un remede des feux de la concupifcen- 
ce , qui étant fur fon déclin , ramaflè quel- 
quefois toute fa force. 


M Congrès 

D’ailleurs , contraindre un homme de 
70 ans à confommer fon, mariage par or- 
dre de Juftice, à point nomme, en pré- 
fence de témoins, & avec tout l’appareil 
qu'ordonne l’Official, n’dt-ce pas pronon- 
cer dire&ement contre l’ordre de la natu- 
re, contre les Loix civiles, contre la vrai- 
semblance, contrôla difcipline de l’Églilé? 
par confëquent, n’eft-ce pas un moyen 
d’abus? 

Nous fouhaiterions même qu’il fût pof- 
fible d’abolir entièrement cette preuve de 
l’impui fiance par le Congrès, - dont les Of- 
ficiaux abufent fi fouvent ; ou du moins 
que l’on ne l’ordonnât jamais que quand 
les Parties le demandent, & lorfqu’elless’y 
foumettent volontairement. Autrement cet 
u Page a quelque choie d’inj ufte , qui offenfe 
les bonnes moeurs , la Religion, la Juftice, 
& la nature même : outre que la pratique 
en eft nouvelle , l’origine oblcure , l’exé- 
cution honteufe, l’effet incertain , & qu’il 
n’eft fondé ni fur les Loix , ni fur les Ca- 
nons ; au contraire, il renverfe l’ordre an- 
cien qu’ils avoient établi pour éclaircir la 
vérité dans ces occafions ; & qu’enfin c’eft 
un abus plutôt qu’un ufage. 

„ Ainfi il eftimoit qu’il y a abus dans la 
„ Sentence de l’Official de Coûtanee ; 8c 
„ en conféquence , que les Parties doivent 
», être renvoyées pardevant l’Official de 
„ Coûtanee, autre que celui dont eft ap- 
,* pel ; 8 z cependant qu’il fera furfis à faire 
„ droit fur la Requête de la Demoifelle 
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„ Pigoufie , après que la demande en di£- 
„ lolution de mariage fera jugée en l’Offi- 
„ cialité. „ 

Sur ces différentes raifons de M. l’Avo- 
cat-Général , Arrêt eft intervenu confor- 
mément à fes Conclufions, par lequel la 
•Cour prononça “ qu’il avoit été mal , nul- 
„ lement, & abufivement jugé & ordonné 
„ par l’Official de Coûtance ; renvoya les 
„ Parties pardevant l’Official du même lieu, 
„ autre aue celui dont eft appel, qui fera 
„ tenu de rendre fa Sentence fur la de*- 
„ mande en biffolution de mariage , dans 
„ trois mois du jour de la fignification de 
„ l’Arrêt, pour ce fait, être prononcé fur 
„ la demande en féparation, s’il y échet, 
„ ainfi que la Cour verra bon être à faire 
„ par raifon. Condamne la Partie de Ver- 
„ tamont aux dépens de l’appel comme 

d’abus , le furplus réfervé. „ L’Arrêt a 
été prononcé par M. le Préfident de la Fa- 
luere, le 7 Juin 1674. Billard le jeune étoit 
Avocat de l’Appellant, & de Yertamont 
l’étoit pour l’intimée. 

Chrétien- François de Lamoignon, qui 
fut l’Avocat -Général qui parla dans ces 
deux Caufes qu'on vient de rapporter, 
pendant que Guillaume de Lamoignon fort 
pere étoit premier Préfident, étoit d’une 
ancienne famille , illuftre dans la Robe; il 
fe diftingua par le talent de la parole, il fut 
Préfident à Mortier. Chrétien de Lamoi- 
gnon, fon fils, lura fuccédé dans la même 
charge, qui eft poffédée à préfent par Chré- 
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tien -Guillaume, fils de Chrétien de* La- 
moignon. * 

Guillaume de Lamoignon, premier Pré- 
fident, étoit, par un mérite éminent, fupé- 
rieur à fà charge ; un de nos plus grandis 
Orateurs, ie célébré Fléchier, en a fait l’O- 
raifon funebre, où l’on ne fait ce qu’on doit 
•admirer le plus, ou l’éloquence de l’Ora- 
teur, ou les qualités du Magiftrat. Sa mé- 
moire eft dans une vénération finguliere 
parmi les gens de Lettres, qu’il aimoit, & 
honorait de fa protection. 

Dans la matière de l’impuiffance, je ne 
dois point oublier l’Arrêt rendu entre Jac- 
ques Poignant, Marchand, Bourgeois de 
Paris; & Claude Martin, Clerc au Greffe 
civil de la Cour; & Marie-Martin fa fille. 
Jacques Poignant avoit été convaincu d’im- 
puiflance : on ne l’écouta point dans fa de- 
mande , qui avoit pour objet d’être reçu 
contre celle qu’il avoit époufée, au béné- 
fice de ceffion & provifion d’aliments. L’Ar- 
rêt eft du 1 6 Février 1 599. Voici le motif 
de cet Arrêt. 

Poignant, impuifiànt, ne devoit point jouir 
du privilège introduit par le Droit Romain 
en faveur des maris ; il ne devoit point être 
admis an bénéfice de ceflion , qui n’eft ac- 
cordé que pour dettes fimples, & contre 
créanciers non privilégiés, & n’eft point 
donné au trompeur, ni par les Loix Ro- 
maines, aux titres de cejfîone bonorum , <$? 
gui bonis eedere pojfunt' y ni par les Arrêts 
ae la Cour. » 
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Saint Paul, chap. 7, aux Corinthiens, 
f. 3 , dit : Uxori vir debitum reddat. Cette 
dette eft certainement privilégiée ; donc 
l’impuiflant qui, fous la figure d’un mari , 
s’eft engagé à payer cette dette, ayant 
* trompé la femme, ne peut obtenir aucune 
faveur de la Loi. 

Y a-t-il un homme qui tend des piégés, 
dont on puifle moins fe défendre qu’un 
impuiflant? car fous les apparences qui lbnt 
quelquefois les plus belles du monde , il ré- 
duit une fille, en contractant mariage avec 
elle, St lui donne l’ombre pour la réalité. 
Si un Tuteur ne feroit pas reçu à faire un 
abandon de fes biens, pour fe dégager de 
ce qu’il devroit à fon Pupille, quoniam aïïio 
tutelte eji famofa , parce que Paétion de la 
tutele eft privilégiée; doit-on admettre un 
impuiflant à faire ceflion , qui prend une 
fille fous le titre du mariage, & qui recelant 
fa frigidité & fon tempérament maléficié, 
prend les deniers dotaux en qualité de ma- 
ri ? n’eft-ce pas un voleur adroit? M re - Jean 
Darrerac, Avocat au Parlement de Tou- 
loufe, dans fon Irenarchie , dit que les im- 
puifiànts font des Stellionataires qui don- 
nent de faux gages; il les compare a une 
fille de Village qui fut condamnée à une 
peine afflidtive pour s’être déguifëe en hom- 
me, St avoir époufé la fille de fon maître, 
dont elle étoit devenue amoureufè. 

On les peut encore comparer à de faux 
Monnoyeurs, qui infeftent le commerce 
^par une monnoie de .mauvais alloi; ils 
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trompent non-feulement les femmes qu’ils 
éooufent, mais les parents qui la leur con- 
fient. Voici le comble de leur crime; ils 
profanent la fainteié du Sacrement de .ma- 
riage, ils attentent à l’autorité de PÉglife, # 
qui défend aux impuiflants de fe marier , 
ayant mis l’impuifl'ance au rang des empê- 
chements dirimants. Si les deux fins du ma- . 
riage font la génération des enfants, & le 
foulagement des feux de la concupifcence, 
ils fraudent ces deux fins, dont la première 
eft la plus noble, & allument des feux qu’ils 
ne peuvent appaifer. 

Voilà le point de vue fous lequel on les 
doit envifager. Quelle horreur n’infpirent- 
ils pas dans une Religion aufli pure que la 
nôtre, puifqu’ils fe fervent du voile d’un 
Sacrement , pour faire un commerce fouillé 
des proftitutions les plus honteufès? 

Mais quelle idée odieufe n’en donneroit- 
on pas , fi on la pouvoit tracer d’après celle 
que le fexe abufé s’en figure ! 
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CHANOINE 

Ô* ’orc refuje d’admettre , à caufe de 
la petitefle de fa taille. 

O n ne doit jamais nous reprocher les 
défauts corporels que la nature nous a don- 
nés. Ils font pourtant l’objet du mépris „ 
du vulgaire, & fur-tout quand ils font con- 
fidérabïes. Il regarde alors un tel fujet com- 
me un homme manqué, qu’il place avec 
regret dans l’efpece humaine : la (aine par- 
tie du monde a peine à fe défendre de ce 
préjugé. Mais ceux qui doivent être fur 
leurs gaTdes contre cette injuftice , font fans 
doute les Eccléfiaftiques, qui font plus obli- 
gés que les autres d’obferver une morale 
épurée. Nous allons pourtant voir qu’un 
Chapitre s’eft fcandalifé , quand on lui a 
prélènté un Eccléfiaftique d’une petite tail- 
le, & qui avoit une jambe tortue : quoi- 

3 u’il ne fût ni nain, ni boiteux , il a refufé 
e le recevoir au nombre des Chanoines. 
A-t-il été touché d’une vanité mondaine, 
ou épris d’un grand zele pour l’honneur 
& la dignité du Chapitre qu’il a cru bief* 
fés, fi un homme, qu’il regardoit comme 
un extrait de Chanoine , figuroit dans les 
Halles du Chœur ? Quoi qu’il en foit , le 
Grand ConfeiCa- décidé que ce zele étoit , 
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feux; c’eft comme s’il avoit décidé que le 
Chapitre avoit agi par les motifs d’un or- 
gueil du fiecle. 

Un Canonicat de l’Églife de Verdun va- 
qua, par la mort du Sieur ThomalFin; le 
Sieur Houvet, Chanoine, qui étoit dans la 
femaine où il devoit nomtper à fon tour , 
jetta les yeux fur le Sieur Duret, fon ne- 
veu, le ii Septembre 1733. Ce choix allar- 
ma le Chapitre. Ce ne furent ni les mœurs, 
ni le caraétere du nommé qui les indifpo- 
ferent ; il avoit les défauts qu’on a dé- 
peints , c’en fut aflèz pour révolter leur 
imagination délicate, jufqu’au point qu’Hs 
l’appellerent en plein Chapitre un homme 
fcandaleux. Cette exprefiion marque com- 
bien leur efprit étoit frappé. Ils croyoient 
que la dilgrace d’un tel Confrère rejailli— 
roit fur eux. Il eft vrai qu’une compagnie 
de gens de guerre, où l’on verroit un tel 
foldat parmi des hommes S’une taille avan- 
tageufe , choqueroit la vue ; mais on ne re- 
garde pas un Corps de Chanoines comme 
une Compagnie d’hommes militaires. C’eft, 
fi l’on veut, une milice fpirituelle; & fous 
cette idée, on conlidere plutôt les qualités 
de l’ame que celles du corps. 

Le Chapitre réfolut d’écrire à l’Arche- 
vêque de Paris , qui avoit tonfuré le Sieur 
Duret, & d’écrire à l’Évêque de Verdun, 
pour lui demander fa protection , dans le 
defi'ein où ils étoient de ne point recevoir 
le Sieur Duret. Le Sieur Bourc crut qu’il 
étoit bien fondé à jetter fur le Bénéfice un 

dé- 
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'dévolu. Le Roi lui en accorda le Brevet. ~ 
Cet incident fit évoquer l’affaire au Grand- 
Confeil. Les réponfes que les Prélats firent 
au Chapitre, ne favoriferent pas fon opi- 
nion. Les Avocats qu’ils confulterent , ne 
décidèrent pas au gré de leur defir : ni 
les Prélats , ni les Avocats n’imaginerent 
& ne penferent point comme eux. 

On fatisferoit peu la curiofité , fi l’on 
entroit dans le détail des démarches qui 
furent faites de part & d’autre, il fuffit de 
dire que le Chapitre fe détermina à plaider 
au Grand-Confeil , St on fe hâte de venir 
aux moyens qui furent propofés par les 
Parties. 

La Caufe ayant été plaidée en plufieurs 
Audiences, M re - Aubry, pour le Chapi- 
tre , dit que le choix du Sieur Duret avoit 
furpris, & en même temps fcandalifé fes . 
Parties. Le Sieur Houvet, Chanoine de 
Verdun depuis quarante-trois ans, ne de- 
voit pas ignorer la difcipline du Corps dont 
il a l’honneur d’être membre. Le Sieur 
Duret , fon neveu , eft un fujet dilgracié 
de la nature, qui n’a jamais pu faire au- 
cun progrès dans les études , qui n’a ja- 
mais été que jufqu’en troifieme, & que 
fon oncle a lui-même jugé fi peu propre. à 
l’état eccléfiaftique , qu’après avoir tenté 
inutilement de le faire étudier , il l’a mis 
à Paris en apprentiffage chez un Maître 
Boutonnier, où il a travaillé pendant trois 
ans , & où il étoit encore au moment de 
la mort du Sieur Thomaffin. 

Tonte FUI. _ S 
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De bonne foi , ponrfuit-il , convenoit-il 
au Sieur Houvet de tirer ce neveu de la 
boutique d’un Boutonnier, pour le faire 
tonfurer au mois d’Août 1733, afin de le 
•tranfplanter, par une métamorphofeinouie, 
dans le Sanctuaire de Verdun, & pour lui 
donner place parmi les Chanoines de cette 
Cathédrale? 

Il rapporte enfuite la conclüfion Capitu- 
laire , dont l’appel comme d’abus ëtoit fou- 
rnis à la décifion du Grand-Confeil ; dans 
cette conclüfion font renfermés les motifs 
de leur refus. Les voici : 

Le Sieur Duret ell d’une difformité des 
plus frappantes ; chaque Chanoine , fui- 
vant les réglés de l’Églife de Verdun, étant 
obligé de faire les fonctions attachées à fôn 
état, il ne pouvoit s’en acquitter avec dé- 
cence. Le Sieur Duret étoit peu propre à 
l’état eccléfiaftique. Il n’avoit pouffé lès 
études que jufqu’en troifieme; enfuite on 
l’avoit placé en apprentiffage chez un Maî- 
tre Boutonnier ; il a voit exercé ce métier 
pendant trois ans; il y fèroit encore, fi le 
Sieur Houvet, fon oncle, ne l’avoit retiré 
de la boutique où il travailloit, pour le 
faiTe tonfurer, & le nommer tout de fuite. 
Ils difent qu’une pareille nomination , tant 
par rapport à la figure du Sieur Duret , 
qu’à caufe de l’état où il a paffé, fait in- 
jure au Chapitre , qu’elle eft peu conforme 
aux Canons & à la pureté des faints Dé- 
crets 

A l’égard de la feule difformité, ils di- 
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fent qu’ils ont déjà refufé , par cette raifon , 
un Pourvu; qu’il y a eu un pareil ufage 
dans l’Ëglife de Toul , qui a été confirmé 
par Arrêt. Tels font leurs motifs. 

M re * Aubry dit que cette délibération ne 
renferme aucune contravention aux faints 
Canons, ni aux Loix du Royaume, & n’a 
pour objet que de maintenir dans l’Églife 
de Verdun une difcipline confiante & in- 
variable, qui confifte dans l’adoptation de 
la difpofition précife & littérale du Lévi- 
tique, chap. 21 , verf. 16 & fuivants. 

Perfonne n’ignore que par ce Texte fa- 
çré. Dieu lui -même avoit exclus du mi- 
niftere de fes Autels, toutes les perfonnes 
affligées de quelque difformité corporelle. 

Locutus eft Dominus ad Moïfen, dicens: 
Loquere ad Haron. Homo de. femme tuo per 
familias , qui habuerit maculant , non. ojfe- 
ret panes Deo fuo , nec accedet ad minijte- 
rium ejus , fi cecus fuerit , fi claudus , fi 
parvo , vel grandi , vel torto nafo , fi fraiïo 
pede , fi manu , fi gibbus , fi lippus , fi al - 
buginem liabens in oculo/fi jugem fcabiem, 
fi impetiginem in corpore , vel herniofus. 

„ Le Seigneur a parlé à Moïfe, & lui a 
„ dit : Dites à Aaron, qu’un homme de 
„ fa race , divifée en plufieurs familles , 
„ qui aura le corps défectueux , n’ofitira 
„ point à Dieu les Pains de propofition, 
„ & n’exercera point le miniftere des Au- 
„ tels; s’il eft aveugle, boiteux; s’il a le 
„ nez grand ou petit, ou tortu; s’il a le 
„ pied fraéturé, ou la main; s’il eft boffu* 

S ij 
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„ chaffieux, qu’il ait une taie dans l’œil 
„ s’il a une galle incurable, ou une dartre 
„ vive ; s’il a une hernie. „ 


M re - Aubry parcourt enfuite les preuves 
•qui conftatent la difcipline de l’Églifé de 
Verdun, conforme au Lévitique, furl’ex- 
clufion des fujets défectueux. Il cite l’exem- 
ple d’un Pourvu par le Pape , le 8 Avril 
1432 : il fut refufé à caufe de fon inhabi- 
lité. Mais M re - Aubry a dû voir que cette 
Inhabilité étoit plutôt un défaut de l’ame, 
qu’un défaut du corps. 

Dans la même année , le Chapitre refufà 
un Barbier , qui n’avoit aucune teinture 
des Lettres. Un garçon Boutonnier ne doit 
pas être plus privilégié qu’un Barbier. En 
1448, on reçut Jean Tardif, quoique dif- 
forme , fous des conditions extrêmement 
onéreufès. Il devoit retirer des effets pré- 
cieux qui étoient en gage , & des fonds 
qui étoient hypothéqués pour des fommes 
confidérables. Je dirai que dans ce temps- 
là on penfoit, comme on penfe à préfent, 
que l’argent cachoit les difformités. 

Jean Latey, pourfuit M re - Aubry, nom- 
mé à la Coadjutorerie d’un Canonicat par 
le Pape, fut refufé par le Chapitre, le 
Juillet 17 ro, à caufe de fa grande diffor- 
mité, étant boiteux des deux côtés. Il eft 
vrai que le 15 Mai 1711, afin d’obéir au 
Pape , on reçut ce même fujet ; mais ce fut 
après une longue réfiftance qu’il céda à 
l’impreiTion de l’autorité du Pape , dans 
*ua temps où Verdun n’avoit point encore 
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le bonheur d’être fournis à la domination 
Françoife , & où on n’avoit point la voie 
ouverte d’appel comme d’abus, pour fe ga- 
rantir dès entreprifes de la Cour de Rome. 

M re - Aubry prétend en fuite prouver par 
les exemples , que la même difcipline ré- 
gné dans le Chapitre de Metz , & dans 
deux Chapitres de Treves. Il revient au 
Chapitre de Verdun, & il dit que le Sieur 
Domangin, bolfu & boiteux, ayant furpris 
ime difpenlè pour polféder des Bénéfices 
dans toutes les Églifes Collégiales & Ca- 
thédrales, efluya, de la part du Chapitre 
de Toul , un Procès terminé à l’avantage 
du Chapitre, par un Arrêt célébré du Par- 
lement de Paris, du 7 Mai 1658 , intervenu 
fur une Plaidoirie contradictoire, & fur les 
Conclurions de M. Talon. Voici ce que pro- 
nonce cet Arrêt. 

; Ordonne que tes Statuts de l’ Églife de 
Tout , des années 1 3 3 2 , & 1 650 , feront exé- 
cutés &obfervés, & qu’aucuns borgnes , boi- 
teux y bojfus & contrefaits , ou ayant aucuns 
défauts exprimés p arlef dits Statuts , ne pour- 
ront être admis à pojféder aucune Dignité, 
Chanoinie , Prébende & Bénéfice en ladite 
Églife. Et en conféquence, ordonne que ledit 
Domangin fera tenu fe démettre de ladite 
-Chanoinie & Prébende de la même Églife , 
dont il ejl pourvu, ès mains d’une perfonnt 
capable de la pojféder , & ce dans un an , 
fans dépens entre les Parties. 

Jamais on n’oppofera rien de folide à 

S HJ 
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l’autorité de ce préjugé folemnel , inter- 
venu en faveur d’une Eglife fuffragante de 
Treves , qui , par rapport à l’exclufion des 
fujets difformes & contrefaits , fe gouverne 
par les mêmes réglés que l’Églife deVerdun. 

La délicatefle que le Chapitre a fur l’ad- 
miffion dans fon Églife des fujets difgra- 
ciés, ne s’étend pas feulement aux Cano- 
nicats, mais encore à l’égard des Chapel- 
les; Mr e * Aubry en cite plufieurs exemples , 
& il dit enfuite : 

Tels font les monuments exiflants dans 
les Regiftres de Verdun, qui conftatent la 
difcipline de cette Églife conforme au Lé- 
vitique , pour exclure tous les fujets qui 
font affligés de quelqu’une des difformités 
corporelles indiquées par le Lévitique. Di& 
cipline qui s’eft maintenue depuis trois fie- 
cies, & qui n’eft pas particulière à l’Églife 
deVerdun , mais qui lui eft commune avec 
toutes les autres Églifes de la Province Ec- 
cléfiallique de Treves. 

L’on ne peut pas fe perfuader que le 
Confeil juge abufif & contraire à la pureté 
des réglés , un ufage fondé fur un Texte 
facré , qui ne produit d’autre effet que de 
rendre plus décente & plus majeftueufe la 
célébration du Service divin dans une Ca- 
thédrale diftinguée , & qui a été expref- 
fément confirmé en connoilfance de caufè 
par le Parlement, en faveur du Chapitre 
de Toul. 

Dira-t-on que le Sieur Duret n’a aucune 
difformité qui puiffe le rendre inhabile à 
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poiféder un Canonicat de Verdun? Il eftj 
facile de fe déterminer fur cette queftion 
de fait, par la feule infpeétion de fa per- 
fonne; & quelque artifice qu’il emploie 
pour cacher fa difformité, on appercoit du 
premier coup d’œil, qu’il eft entièrement, 
dilgracié de la nature : & fi le Confeil veut 
inftruire plus particuliérement là religion, 
une vifite de Médecins & de Chirurgiens 
nommés d’office par le Confeil , qui fera, 
faite en préfence de deux Chanoines de 
Verdun , manifeftera des difformités que 
le Sieur Duret affecte avec grand foin de 
cacher à la faveur de Ion habit long , 
que tout le monde appercevoit d’abord ,, 
dans le temps qu’il bornoit fon ambition à 
être Apprentif Boutonnier. 

On fent à travers les efforts que le zple 
de M re * Aubry, fécondé de fon talent, l’eh- 
gage à faire , que fa Caufe n’eft pas foli- 
de; il n’en fauroit déguifer le foible avec 
tout l’art dont il eft capable : tant il eft vrai 
que, dans de certaines affaires #nuées de 
véritables moyens , l’efprit & l’éloquence 
ne font pas d’un grand ufage ; ou plutôt , 
comme l’éloquence ne confifte pas feule- 
ment dans le choix des expreffions, mais 
dans la force des raifons, l’Orateur, quel- 
que habile qu’il foit, ne peut pas être élo- 
quent dans de pareils fujets. 

On peut bien dans cettè Caufe intérêt 
fer les rieurs, par les traits qu’elle fournit 
contre des perfonnes qui étant d’une figure 
difgraciée , veulent être admifès dans uri 

S iv 
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Corps de Chanoines, où ils leur ferviroient 
de luftre, & attireroient fur eux tous les 
regards, par le parallèle qu’on feroit d’eux 
avec leurs Confrères ; mais les rieurs ne 
font pas des gens de poids , & bien loin 
d’entraîner les fuffrages des Juges , ils dé- 
créditent fouvent une Caufe à laquelle ils 
fe rangent, par l’opinion qu’on a qu’ils font 
très-fouvent brouillés avec la raifon & la 
vérité. Y a-t-il ici un plus mauvais refuge 
que le Judaïfme, où le retranche le défen- 
leur du Chapitre, tandis qu’il abandonne 
les Canons de l’Eglife , après que la Loi 
Chrétienne a fècoué le joug de toutes les 
cérémonies de l’ancienne Religion, en fai- 
fànt fuccéder aux ombres & aux figures, la 
lumière & la vérité même? 

Mais il me femble que l’éloquence de 
Maître Aubry pouvoit s’ouvrir un autre 
champ , dans la difette de moyens où il 
étoit ; & qu’il pouvoit dire que tout tend , 
dans notre Religion , à nous imprimer le 
Tefpeét , w vénération pour le Dieu que 
nous adorons; ces cérémonies majeftueu- 
fes, l’appareil avec lequel fè font les facri- 
fices que nous faifcns à la Divinité dans 
nos Temples , confpirent à nous pénétrer , 
& à remplir nos cœurs & nos efprits de la 
grandeur de la gloire de Dieu : que le Peu- 
ple doit voir fur le vifage des Miniftres des 
Autels, les fentiments les plus religieux; 
que fes fens en doivent être frappés dans 
le temps qu’ils chantent les louanges du 
Très-Haut. 


* 
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' Or comment, dans des Miniftres difgra- 
ciés, des hommes, pour ainfi dire, que la 
nature n’a pas achevés, peut- on lire fur 
leur vifiige le refpect profond , & le culte 
religieux qu’on doit avoir pour la Divini- 
té , puifqu’ils excitent à rire par la furprife 
qu’ils jettent dans l’ame fur leur figure ex- 
traordinaire? Le penchant qu’on a à écla- 
ter fur le ridicule, n’interdit-il pas l’entrée 
de l’ame à la dévotion? Difons-le en un 
mot ; trois ou quatre perfonnes difgraciées , 
placées dans les halles du Chœur, borgnes, 
bolfus, contrefaits ou boiteux, des raccour- 
cis de la mifere humaine, n’offrent -elles 
pas à nos yeux une vraie comédie? 

, Quelle fémence de bons mots leurs figu- 
res ne jettent -elles pas dans les efprits? 
Donc on les doit bannir du miniftere des 
Autels, à caufe des fentiments qu’elles ex- 
citent. C’eft ici qu’il faut citer le Lévi- 
tique , non pour nous montrer que nous 
devons reprendre le joug des cérémonies 
Judaïques , dont la nouvelle Loi nous a 
affranchis ; mais pour nous faire voir que 
Dieu même par ce rit de l’ancienne Loi, 
& l’èfprit des cérémonies légales , a jugé 
que ces difformités pouvoient, dans les ef- 
prits, exciter des fentiments ridicules, qui 
ne s’allioient pas avec ceux dont nous de- 
vons être remplis dans le Temple où réfide 
la Majefté divine. 

Je fais bien qu’on ne peut point imputer 
cela au Miniftre difgracié , mais à notre 
îniférable penchant, qui nous rend fi aifés 
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à nous émouvoir fur le ridicule ; mais je 
fais auffi que cette foiblefl'e étant univers 
folle , on doit s’y accommoder. 

Il faut nous gagner par nos fens , & c’eft 
le but de notre Religion par fes auguftes 
cérémonies, qui nous frappent & nous dif- 
pofent à nous tenir fi humiliés , en rendant 
la Divinité préfente à notre ame, par les 
images qu’elle nous en trace. 

On jugera par cet efiai ce qu’auroit fait 
M re - Aubry, s!il avoit mis ce moyen dans 
tout fon jour. Ce que j’ai fait ne fervira 
qu’à faire regretter ce qu’il n’a point fait. 

Il parut un Mémoire imprimé , fèrvant 
de réponfe pour le Sieur Duret , fans nom 
d’Avocat. L’Auteur, après le récit du fait, 
nous préfente l’analyfe de la conclufion 
Capitulaire, qui renterme le refus fait au 
Sieur Duret de le recevoir au nombre des 
Chanoines. 

Premièrement, à l’égard de la difformité 
frappante qu’on lui attribue, il dit que ce 
reproche lui eft fait fans fondement ; que 
le Sieur Duret eft de petite taille, mais 
qu’il n’eft point nain, qu’il ne boite point, 
& n’a aucun défaut au vifage ni aux mains, 
qu’il n’a aucun défaut aux jambes. 

Les défauts corporels, qui portent l’ex- 
clufion pour les Ordres & les Bénéfices , 
font fixés par le Droit , & détaillés par les 
Auteurs; il. n’eft pasloifible de les éten- 
dre à fon gré : tels font les défauts de naifi 
fonce légitime , & les défauts de fexe , la 
mutilation volontaire, la difformité qui fait 
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horreur ; tels font encore , les aveugles , 
les borgnes , les fous , les épileptiques ; ceux 
à qui il manque un bras , une main , ou 
une bonne partie de la main ; ceux qui ne 
peuvent fe foutenir fur leurs jambes ; tels 
lont encore les boflus & les boiteux , qui 
ne peuvent marcher ni fe foutenir fans bâ- 
ton. Il n’eft point queftion en tout cela 
de la petite taille, qui n’a jamais été ré- 
putée,. ni irrégularité, ni incapacité. Mais 
fuppofé , pour un moment , que la figure du 
Sieur Duret donnât lieu de douter s’il eft 
irrégulier, ou non, par fa difformité, il eft 
fûr d’abord qu’il n’eft pas dans le rang des 
jr réguliers majeurs, détaillés ci-defliis, qui 
font exclus de plein droit de l’entrée de 
l’Églife ; il ne pourroit donc au plus avoir 
qu’une de ces irrégularités moindres , qui 
font entièrement à la dilpofition & au juge- 
ment de l’Évêque Diocéfain. Or en ce cas 
même on ne peut le refufer, puifque fon 
Archevêque l’a jugé capable de recevoir 
la Tonfure , & d’entrer dans le Clergé. Ce 
n’eft point au Chapitre à juger de ces ma- 
tières , & encore moins à réformer les Ju- 
gements des Évêques qui en font les feuls 
Juges ; il eft fans qualité pour cela , & vient 
trop tard reprocher un défaut qui n’eft 
point réel, ou qui a été levé & difpenfé 
par l’Ordinaire. 

Gibert dans fes Inflitutions Eccléfiafii - 
ques , page 204, dit avec les autres Jurif- 
confultes dont il n’eft que l’écho, que c’eft 
à l’Évêque à juger quelles font les diffürmi- 
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tés qui doivent exclure des Ordres : “ C’eft 
„ à lui aufîi à examiner fi les talents des 
,, perfonnes méritent qu’on les difpenfe. 

„ Cette difpenfe le donne ordinairement 
„ làns lettres , St par aétion ; c’eft-à-dire , 

„ par la collation actuelle des Ordres , ou 
„ des Bénéfices , à des perfonnes dont 
,, l’Evêque connoît la difformité qui eft 
„ toute vifible. Delà vient que, voyant * 
„ tous les jours promouvoir aux Ordres des 
„ boflus, des boiteux, des borgnes, &c. 

,, fansdifpenfes expreffes, on s’eft imaginé 
„ que de telles difformités ne rendent pas 
„ irrégulier ; ce qui eft une erreur groff 
,, fiere. „ ^ 

• On voit par ces termes de l’Auteur , que 
l’empêchement provenant des défauts du 
corps, qui rendent méprifable, eft entière- 
ment à la difpofition de l’Ordinaire, dans 
les cas mêmes des difformités confidéra- 
bles; qu’il en peut difpenfer, & en dif- 
penfe fans accorder des Lettres, & par la 
collation de l’Ordre ; à plus forte raifon le 
peut-il dans les cas moindres & douteux. 

Le même Auteur dit encore, page 224 : 

„ Il y a quelques défauts du corps dont 
„ l’Évêque difpenfe : tels font ceux qui re- 
„ gardent les jambes St les pieds; les jam- 
,, bes, fi elles font tortues, fi elles font 
„ trop petites par rapport à la gfofieur du 
„ corps, St trop foibles pour le foutenir, 

„ fi l’une eft plus courte que l’autre ; les 
„ pieds, s’ils font tournés en dedans, s’ils 
„ font informes. Telle eft aufii la bofle . 
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,, grofie ou petite, double ou fimple, &c. 

„ La difpenfe des autres irrégularités, ex 
„ defeiïu , appartient encore à l’Évêque 
„ pour la Tonfure, pour les Ordres mi- 
,, neurs , & pour les Bénéfices fimples. „ 

Et il avoit dit, page 203 : “ Les Canoni- 
,, cats font du nombre des Bénéfices, pour 
„ lefquels l’Évêque peut difpenfer. 

L’Auteur anonyme * du Traité des Ma- * Mre. 
tieres Bénéficiales , dédié à M. le Comte Fuet - 
de Clermont , page 278 , dit en parlant 
des défauts du corps : “ On ne s’arrêtera 
„ pas davantage fur cet article, parce que 
„ ceux qu’il regarde, pourront s’en rap- 
? , porter au jugement & à la prudence des 
3 , Évêques, qui font les feuls Juges à qui 
„ il appartient de connoître de ces ma- 
,, tieres. 

Quand on lit ces Auteurs, qui font fon- 
dés fur les principes les plus folides du 
Droit, & fur l’ufage du Royaume, on ne 
peut pas douter que le Sieur Duret, ad- 
mis à la Tonfure par fon Ordinaire, après 
l’examen fait de fa perfonne & de fa ca- 
pacité, ne puifle polféder le Canonicat de 
Verdun , & que le refus qui a été fait ne 
foit inj ufte. 

Mais fuppofé que le Chapitre ne fût 
pas parfaitement éclairci s’il avoit les qua- 
lités néceflaires , il falloit qu’il confultât 
d’habiles Canoniftes : il les a confultés ; 
ils ont décidé que le fujet n’avoit aucune 
incapacité. La pafiion obligea le Chapitré 
à fermer les yeux à fes lumières, & à s’o- 
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piniâtrer dans fes fauffes idées. Si on vou- 
loit définir l’opiniâtreté , & en donner une 
jufte idée, on n’auroit qu’à repréfenter la 
conduite du Chapitre. 

Le Sieur Duret eft fous les yeux du Con- 
feil, on jugera s’il eft d’une difformité des 
plus frappantes. Il convient qu’il n’eft pas 
de figure à faire un beau Cavalier ; mais ne 
peut-il pas être un bon Chanoine, parce 
que fa taille l’empêcheroit d’entrer dans les 
Troupes ? 

Secondement, on veut que le Sieur Du- 
ret ne peut pas faire les fonctions attachées 
à fon état, parce qu’il ne pourroit pas s’en 
acquitter avec décence. Dans l’Églife de 
Verdun, le fervice n’eft point attaché à la 
perfonne , en forte qu’elle foit obligée à le 
remplir par elle-même. 

Il eft vrai que les Chanoines font tenus 
de faire le fervice de l’Autel & au Chœur 
par eux-mêmes, c’eft-à-dire, par le Corps 
des Chanoines, à l’exclufion des Officiers 
fubalternes , pour l’Autel ; & par le minis- 
tère des fubalternes , pour les fondions du 
Chœur. Ceci mérite explication. 

Les fondions du Chanoine font de deux 
fortes; l’affiftance à l’Office divin , & le fer- 
vice à l’Autel & au Chœur. La première 
fondion qui eft l’affiftance, eft la principale 
gt l’effentielle ; elle doit être remplie per- 
fonnellement ; on ne peut l’acquitter par 
un commis; elle eft du Droit étroit & de 
ligueur; aucun n’en eft difpenfé, finon les 
ipalades St les autres privilégiés, occupés 
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aux affaires de l’Églife & de l’État. Cette 
partie admet des excufes , toute rigoureufe 
qu’elle foit : par conféquent, celle qui con- 
fifte dans le lèrvice de l’Autel , peut avoir 
suffi fes excufes &: fes exceptions. Ces ex- 
ceptions font fondées dans les Statuts mê- 
mes de l’Églife & dans fon ufage de tous 
les temps, tant pour l’Autel que pour le 
Chœur. Par le fervice de l’Autel , on en- 
tend les fonctions de Prêtres femainiers, de 
Diacres & de Sous-diacres. Par le fervice du 
Chœur , on entend l’obligation des quatre 
derniers Chanoines, qui font dans les Or- 
dres facrés, de porter la chappe & de faire 
chœur tous les jours de l’année à leur tour. 
Cette fonétion pénible a déjà été retran- 
chée, elle a été exercée par des Chapelains, 
gagés par les nouveaux Chanoines. N’ell- 
ce pas ce que le Poëte fatyrique a dit dans 
fon Lutrin? 

Et laiflent à leur lieu, 

A des Chantres gagés le foin de louer Dieu. 

Il eft déjà confiant à cet égard, que les 
Chanoines ne font plus obliges de faire le 
fervice par eux-mêmes. Relie le fervice de 
l’Autel, qui ne peut être rempli que par 
des Chanoines à leur tour, ou par ceux 
au’ils commettent ; car il leur a toujours 
été permis de jetter les yeux flir des Cha- 
noines, pour remplir leur place. 

» Cela fe prouve par les Statuts & par l’u- 
fage ; les Statuts rédigés en l’année 1667, 
par ordre du Chapitre, qu’il a approuvés. 
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& qui font relus tous les ans dans les Cha- 
pitres généraux de réforme, comme l’uni- 
que réglé des Chanoines ; Statuts approuvés 
encore par le Seigneur Evêque, Supérieur 
du Chapitre. 

L’Auteur du Mémoire rapporte ces Sta- 
tuts. 

Il en tire plufieurs conféquences décifi- 
ves. i°. Que tout Chanoine n’eft pas tenu 
'perfonnellement de faire fes femaines, à 
moins qu’il n’ait l’habilité de bien pronon- 
cer , & la fcience du chant & des cérémo- 
nies. Il n’eft pas dit que ceux qui n’ont pas 
cette habilité, feront incapables du Béné- 
fice, qu’ils en feront exclus, ou forcés de 
le quitter. IL n’eft pas même dit qu’ils tra- 
vailleront à acquérir cette habilité, fous 
peine d’être éloignés du miniftere. On lait 
que les incapacités de bien prononcer, & 
de bien chanter, font quelquefois invinci- 
bles; on n’exige, dans ces cas, que de ne 
point s’ingérer de fe mettre au grand Au- 
tel , tant les Prêtres , que les Diacres & 
Sous-diacres, & de commettre en leur place. 

2°. Que ceux qui font dans l’impui fiance . 
de fatisfaire à ces devoirs, aient loin d’y 
commettre des perfonnes capables. Ces de- 
voirs peuvent donc être remplis par un 
Confrère qui a les qualités requifes , au dé- 
- faut de celui qui ne les a pas. 

3°. Qu’à l’égard de ceux de médiocre 
doétrine, il n’y a d’autre peine que de pxé- 
, voir leurs Offices pour éviter les fautes. 
t 4°. Que les Chanoines, dont V infirmité 

fera 
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fêra telle, qu’ils ne puilTent officier publi- 
quement fans exciter du fcandale & du mé- 
pris, célébreront en particulier hors de la 
vue du Peuple. 

On ne peut rien de plus fort en faveur 
des Chanoines qui ont les plus grands dé- 
fauts corporels. On ne les exclut point du 
Canonicat, ni même des fonctions fàcrées; 
on exige feulement qu’ils célébreront en 
particulier, pour éviter le fcandale : car par 
le terme d 'infirmité , on ne doit pas enten- 
dre précifément la maladie, qui ne laifle 
pas le pouvoir ni la force de monter à l’Au- 
tel, Di en public, ni en fecret; mais les- 
défeCtuofités corporelles qui peuvent exci- 
ter le fcandale & le mépris , & qui ne doi- 
vent pas empêcher de célébrer les faints 
Myfteres en fecret, à celui qui eft revêtu 
du caraétere Sacerdotal. 

5 0 . Que l’affiftance à l’Office divin étant 
la principale partie du devoir d’un Cha- 
noine, l’efîènce dé fon état & la forme de 
fa profeffion ; celui qui eft habile pour rem- 
plir ce devoir, ne peut être regardé comme 
incapable de remplir ces fonctions, quand 
même il ne pourrait pas remplir les autres. 

6°. Qu’il y a une claffe de Chanoines 
Clercs , dits Acolythes , dans l’Églife de 
"Verdun , qui ont leurs fonctions marquées, 
lavoir, de porter la Croix aux Proceffions ; 

S u’on ne doit pas exiger dans un Clerc , 
’autres capacités que celles de remplir 
cette fonction , qui lui eft attachée par les 
Statuts ; que les Prébendes n’étant point 
. Tome VIII. T 
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Sacerdotales , il eft libre à un Chanoine de 
refier dans l’état de Clerc toute fa vie : au- 
quel cas il n’aura befoin que de la capa- 
cité de porter la Croix , de chanter l’Of- 
fice , & de lire une Leçon au Chœur ; & 
qu’ayant cette capacité , il a ce qu’il lui 
faut pour exercer les fonélions de fon Bé- 
néfice. Ceci n’eft pas dit fans fondement. 
Les Chapitres des Cathédrales repréfentent 
l’ancien Clergé , (a) les anciennes Coutu- 
mes eccléfiaftiques, formées de tous les dif- 
férents degrés, qui fervoient chacun dans 
fon ordre à la célébration des faints Myfte- 
res ; dans lefquels degrés, foit de Clerc, 
lbit de Diacre ou Sous-diacre, un fujet de- 
meurait toujours. On ne peut blâmer cette 
Hiérarchie, qui a pris fa naifiânce & fon 
accroilTement avec l’Églife môme, & s’eft 
confervée dans l’Églilè de Verdun. Il y a 
maintenant , & on a toujours vu des Dia- 
cres & des Sous-diacres permanents , que 
le Chapitre n’a jamais contraints de s’éle- 
ver à la Prêtrife. Il réfulte de tout ceci , 
qu’il n’y a point de réglé qui prefcrive aux 
Chanoines de Verdun de remplir perlon- 
nellement leurs fondions, en forte qu’ils ne 
puiffent pas les faire remplir par leurs Con- 
frères ; & que le refus fait à l’Appellant 
fur ce motif, eft injufte & mal fondé. 

Ainfi l’Appellant étant capable de rem- 

(<i) Décret de Gratien , Diftinft. 92 , Can. Cantan- 
tes. On faifoit faire la fonftion de Chantres aux Sous- 
diacres & aux Clercs inférieurs. Mre . düHéricourt , 
paye 22. 
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plir la principale fonction , qui eft l’affif- 
tance au Chœur & les fonctions de Clerc, 
on n’a pas dû le rejetter : il ne s’agit pas 
des fondions des Ordres facrés, il n’eft quef- 
tion que de celle de la Cléricature. 

Les Ufages de l’Églife de Verdun con- 
courent avec les Statuts, à prouver que les 
Chanoines ne font point obligés à remplir 
perfonnellement leurs fondions, & au’ils 
ont une entière liberté d’y commettre leurs 
Confrères. 

L’Auteur du Mémoire cite enfuite plu- 
fieurs exemples de l’Ufage, & dit : En 
effet: 

Il y a un bon nombre de Chanoines qui 
ne font pas leurs fondions par eux-mêmes, 
& on en a vu pendant quarante & cinquante 
ans ne les avoir pas remplies une feule fois, 
fans avoir jamais effuyé , à cet égard , au- 
cune repréhenfion , ni même aucun repro- 
che. Pourquoi donc fonder le refus fait à 
l’Appellant , fur la prétendue obligation 
personnelle d’une charge qui n’eft point 
commune , & dont tant’ d’autres ont été 
difpenfés? N’eft-ce pas avoir poids & poids? 
Si la réglé eft indifpenfable , aucun n’en 
peut être exempt : fi l’on a toujours admis 
des exemptions, la réglé n’eft pas générale: 
fi elle n’eft pas générale , on n’en peut pas 
faire un motif de refus. 

On répondra que les Chanoines , que 
l’on cite , manquoient de voix , & igno- 
roient le plein chant. 

On répliqué - que ces empêchements , 

T ij 
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dans le fyftême du Chapitre, dévoient les 
rendre incapables de Bénéfice, puifqu’ils 
ne pouvoient pas faire leurs fonctions par 
eux-mêmes ; on ne peut rendre aucunes 
ïaifons pourquoi on les a reçus , qu’elles 
ne fervent au Sieur Duret. 

On a vu de tout temps , dans le Chapi- 
tre de Verdun , comme dans les autres , 
des boiteux , des borgnes , des perfonnes 
difformes, auxquelles on n’a point apporté 
d’obftacles. On a vu depuis peu d’années, 
dans le Chapitre de Verdun , feu M. Pier- 
re , avec un défaut fi confidérable , qu’il 
ne pouvoir fe foutenir qu’avec des croffes, 
& étoit difpenfé de porter l’Aumuffe au 
Chœur ; il a été ordonné Sous-diacre 8c 
Diacre fous les yeux du Chapitre , fans 
qu’il fe foit oppofé à fon Ordination , à 
fon inftallation, ni à la perception entière 
de fes fruits. 

Il eft donc certain que l’ulage de cette 
Églife n’eft pas de refufer les perfonnes qui 
ont quelques difformités, ni celles qui ne 
peuvent pas exercer leurs fonctions avec 
décence. 

Pour troifieme motif du refus , le Cha- 
' pitre expofe en fa conclufion , que l’Appel- 
lant a voit été reconnu peu propre à l’état 
Eccléfiaftique, parce qu’il n’avoit pu pout- 
fer fes études que jufqu’en troifieme. 

On nie que le Sieur Duret ait quitté fes 
études abfolument ; il les a diicontinuées 
dans le College où il vaquoit, parce qu’on 
le nomma pour remplir un Office dans l’É- 
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glife Cathédrale de Verdun , qui avoit pour 
objet de diftribuer le pain & le vin des 
Méfiés , de préparer les vafes facrés pour 
la célébration du faint Sacrifice; il conti- 
nua Tes études fous un Maître qui l’enfei- 
gnoit : ainfi , fans quitter les études , il chan- 
gea feulement de Maître. 

La conclufion Capitulaire dit enfin, que 
la nomination du Sieur Durer , tant par 
rapport à fa figure, que par rapport à Pé- 
tât où il a paffé, eft injurieufe au Chapitre, 
peu conforme aux Canons , & à la pureté 
dès faints Décrets. Puifqu’une telle nomi- 
nation bleffe le Chapitre , il faut qu’il mette 
fa gloire & fa fplendeur dans la haute & 
belle taille de fes Chanoines : d’où vient- 
qu’il n’a pas fait un point de difcipline, de 
mefurer à la toile ceux qu’il aggrege à fon 
Corps? Ce n’eft point en cela que confifte 
l’honneur des autres Églifès, on peut mê- 
me dire de i’Églife univerfelle; c’eft dans 
la pureté des mœurs , dans l’obfervation 
des maximes de l’Évangile, dans la fidé- 
lité à remplir les devoirs de fon état : 0 m- 
nis gloria ejus ab intàs. Lorfque le Pro- 
phète Samuel fut envoyé de Dieu pour 
élire un Roi dans la famille d’Ifaï , qui 
gouvernât le Peuple que Dieu avoit choifi , 
ce Prophète pençhoit pour Eliab, qui étoit 
d’une taille avantageufe ; mais Dieu lui dit 
lur le champ : Ne refpicias vultum ejus , 
neque altitudinem ftatur<z ejus , quoniam 
abjeci eum, nec juxtà intuitum hominis ego 
jùdico i homo enim videt quæ parent , Do- 
it iij 
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minus autem intuetur cor : “ Ne regardez 
„ point ni Ton vifage gracieux, ni fa belle 
,, taille , parce que je l’aï rejetté ; je ne 
„ juge pas fuivant les yeux des hommes: 
„ l’homme fe détermine fuivant les appa- 
„ rences, mais Dieu pénétré le cœur. „ 
Zachée ne fut pas rebuté par le Sauveur , 
quoiqu’il fût d’une petite taille. Combien 
d’Evêques &: de Prêtres ont illuftré l’É- 
glife depuis fon établiflement, quoique leur 
figure ne fût pas prévenante? Combien y 
en a-t-il encore qui lui font honneur , &c 
qui n’ont pas les grâces extérieures ? La 
dignité de l’Églife ne confifte pas,, encore 
une fois, dans la configuration du corps. 

La nomination du, Sr. Duret n’eft donc 
pas injurieufe au Chapitre par rapport à fa 
difformité. L’eft-elle par rapport à l’état 
où il a paffé? C’eft ce qu’il faut examiner. 
Parmi ceux qui entrent dans l’Églife, les 
uns quittent la profeffion des Atmes , d’au- 
tres celle du Barreau , d’autres celle des 
Arts & Métiers : pourvu que dans l’exer- 
cice de ces profeffjons ils n’aient point ré- 
pandu le fang humain, ou qu’ils n’aient 
pas exercé des métiers infâmes , comme 
de Comédiens, Farceurs, & autres expri- 
més dans le Droit , on ne leur fait aucun 
reproche. 

C’eft ici la première fois que l’on s’eft 
avifé de dire qu’une profeffion honnête , 
exercée avant d’être Clerc , fut injurieufe 
à une Églife, ou à un Chapitre. Si ce Cha- 
pitre ne pouvoit être rempli que par des 
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perfonnes nobles, & de grande condition, 
comme il y en a plufieurs , il y aurait rai- 
fon d’en exclure un Roturier, ou un Gen- 
tilhomme, qui aurait dégénéré en exerçant 
un Art méchanique ; on fe conformerait 
en ce cas aux réglés particulières, & à la 
fondation de ce Chapitre , qui forment une 
exception. Mais le Chapitre de Verdun 
n’eft point dans cette cfpece ; il eft dans 
le droit commun, dans l’ufage ordinaire. 
Or fi, en fuivant le droit commun , on ne 
doit faire nulle attention , nul reproche à 
un homme qui a exercé un métier honnê- 
te, avant d’entrer dans l’état eccléfiaftique ; 
à plus forte raifon ne peut-on pas fonder 
le refus d’un Bénéfice fur ce prétexte fri- 
vole. Le Chapitre invoque en vain l’au- 
torité des Canons , & la pureté des faints 
Décrets; ils ne militent pas pour lui en 
ce point. Lorfqu’ils ont fermé l’entrée de 
l’Églife à certains irréguliers , ils ont eu 
foin d’exprimer les défauts qui pouvoient 
donner exclufion, & ont ouvert la porte 
aux autres fujets moins difgraciés ou moins 
difformes. Lorfqu’ils ont interdit la Cléri- 
cature aux métiers infâmes, ils y ont donné 
libre accès aux métiers honnêtes. 

Le travail n’eft point oppofé par lui- 
même à l’état eccléfiaftique ; les Peres & 
les Conciles l’ont toujours décidé ainfi. 
Loin de reproche? aux Clercs les profef- 
fions m^haniques qu’ils avoient exercées 

4 vaut la tonfure, ils obligeoient ancienne- 
ment les Clercs mêmes à travailler de leurs 

T iv 
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mains. M re - d’Héricourt dans Ton analyfë 
du Décret de Gratien, page 22 , fur la Dif- 
tinét. 91 , rapporte ces paroles : “ On vou- 
„ loit autrefois que les Clercs, ayant fatis- 
„ fait aux obligations de leur état, le procu- 
„ raflent de quoi fubflfter, ou de quoi faire 
„ des aumônes plus abondantes, en tra- 
„ vaillant à quelque métier honnête, ou 
„ en cultivant la terre. „ 

i°. Le travail & l’exercice de quelque 
métier ont été fort recommandés aux Ec- 
cléfiaftiques dès le temps des Apôtres, bien 
qu’ils euflent de quoi fubflfter abondam- 
ment par les aumônes des fideles. St. Paul 
ordonne même à fes Difciples de Theflalo- 
nique, de l’imiter dans fon application au 
travail. In labore <$? fatigatione nocte & die. 
opérantes , ut nofntetipfos formam daremus 
vobis ad imitandum nos. “Occupés au tra- 
„ vail, & fatiguant le jour & la nuit, afin 
„ de vous propofer dans nous un modèle 
„ que vous puifiiez imiter. „ Aux Aétes 
ides Apôtres, chap. 20, f. 34, faint Paul 
dit aux Fideles d’Éphefe : Ipfi fcitis quo- 
niam ad ta quee mihi opus erant, & his qui 
mecum minffiraverunt manus iftæ. “Vous 
„ favez que mes mains m’ont fourni le 
„ néceflaire , & que les mains de ceux qui 
„ étoient dans le miniftere , leur ont pro- 
„ curé le même fecours ; „ & c’eft en vue 
de cet exemple .que le Concile de Cartha- 

Î ;e, Can. 5, fait ce Décret général nour tous 
es Clercs : Clericus quantumlibet £>ei verbo 
truditus , artificio viiïum qiuerat. “ Qu* 
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„ le Clerc, quelque habile qu’il Toit à dif 
„ penfer la parole de Dieu , gagne fa vie 
par le travail de Tes mains ; „ & le Canon 52 
porte : Clericus viclum & vejtitum artifî- 
cio , vel agriculturâ , abfque officii fui de- 
trimento , parct. “ Que le Clerc gagne la 
„ vie & l'on entretien par le travail de 
„ Tes mains, & par l’agriculture, fans qu’il 
„ fe relâche de Ton miniftere. „ Le Con- 
cile de Calcédoine porte les mêmes difi- 
pofitions. Ce premier efprit de l’Églife a 
continué dans la fuite des liecleg ; les Hifto- 
riens Eccléfiaftiques. en fournillent d’illuf- 
tres exemples dans la perfonne de plufieurs 
Évêques, & autres Miniftres de l’Églife, 
qui fe font appliqués à divers métiers. Saint 
Auguftin en a fait un Traité particulier 
pour fes Clercs , De opéré manuum quoti- 
diano. Saint Benoît l’a prefcrit à fes Moi- 
nes , comme un point des plus eflentiels 
de fa Réglé. Saint Thomas loue & auto- 
rile la même pratique. 

Il réfulte de là, que pour avoir exercé 
un métier méchanique , les Canons ne fer- 
ment pas l’entrée des Bénéfices. Si depuis 
ce temps-là des Conciles ont défendu le 
Commerce aux Eccléliaftiques, afin qu’ils 
ne perdifient point l’efprit de leur minif- 
tere, cette défenfê ne concerne pas ceux 
qui ont exercé des métiers méchaniques 
avant que d’entrer dans l’Églife. 

Vainement le Chapitre , pour juftifier 
fon refus, apporte des exemples des dif- 
formités fur lefquelles il s’eft fondé pour 
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fermer l’entrée du Chapitre à des fujets qui 
fe font préfentés. Toutes les difformités ne 
font pas les mêmes : il y en a qui font tel- 
les, qu’elles peuvent former une incapa- 
cité réelle ; & on ne fera jamais voir que 
le Sieur Duret foit dans le cas. 

A l’égard du dévolutaire, on remarque 
une contradiction manifefte dans le Bre- 
vet : le Roi prétend nommer par dévolu, 
parce que le fujet nommé eft jugé incapa- 
ble par le Chapitre ; la vacance viendrait 
donc par le refus du Chapitre, & non pas 
par le décès du Sieur Thomaffin , arrivé au 
mois de Juin : en ce cas, le Roi nomme- 
rait comme Ordinaire à un Bénéfice va- 
cant dans un mois affecté à Sa Majefté ; &, 
pour que ce Bénéfice vaque par le refus 
du Chapitre, il faut fuppofer qu’il n’a pas 
été remplacé: par la nomination du Colla- 
teur : car il ne peut pas vaquer enfemble 
par mort, & par incapacité du Pourvu; 
& , fi on le fuppofe vacant par mort au 
mois de Juin, le Roi ne peut y pourvoir 
que par dévolution , faute par le Collateur 
d’avoir nommé dans le temps prefcrit, ou 
par quelque nullité ou faufleté qui fe trou- 
verait dans la nomination. • 

M re - le Paige foutint la Caufe du Sieur 
Houvet, qui avoit nommé le Sieur Duret; 
' il répandit un air d’ironie fur le refus du 
Chapitre. L’ironie quand elle eft bien pla- 
cée , & quand elle a fon fondement dans 
un vrai ridicule , produit un grand effet. 
Elle flatte le penchant que tous les hom- 
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mes, même les plus graves, ont à rire; & 
quand ils peuvent accorder ce penchant 
avec la raifon, elle entre bien avant dans 
leur ame. 

Si l!on ne favoit pas, dit M**- le Paige, 
en quoi confifte l’irrégularité qui a été fi vi- 
vement reprochée au Sieur Duret , quelle 
idée ne s’en fèroit-on pas formée? Tant de 
mouvements dans le Chapitre , ces délibéra- 
tions , ces constations réitérées , ces Let- 
tres écrites à deux Prélats, ces députations 
à Paris; toutes ces rumeurs, ces allarmes, 
toutes ces plaintes, ces intrigues , que ne 
fembloient- elles pas annoncer? 

N’eût-on pas cru que la Religion étoit 
attaquée, que l’Églife univerfelle, & celle 
de Verdun étoient déshonorées, que tou- 
tes les Cathédrales devenoient des objets 
de honte & d’opprobre par la nomination 
du Sieur Duret ? La feule petiteffe de ftatu- 
re, être l’unique objet de toutes ces excla- 
mations, c’eft aflurément ce qui ne feroit 
jamais venu dans la penfëe. 

Ces fcandales , ces prévarications , cet 
opprobre dont trois Diocefes étoient cou- 
' verts ; tout cela fè réduit donc à la nomi- 
nation faite par le Sieur Houvet , d'un Clerc 
qui n'a pas une belle taille. Attentat énorme 
à la dignité des Chanoines ! Attentat con- 
damné par tous les Canons, Sz par les Sta- 
tuts du Chapitre, fi on en croit la Délibé- 
ration du 13 Janvier! 

Le Chapitre de Verdun eft convenu , à 
l’Audience , que fon refus étoit infoutena- 
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ble, s’il n’étoit pas appuyé fur les feints 
Canons, ou fur des Statuts particuliers en 
bonne forme. Il prétend que ce principe 
milite en fa faveur. Le Sieur Houvet fou- 
tient le contraire. 

Quoique la Caufè de M re - le Paige fût 
celle du Sieur Duret, & qu’il eût par con- 
féquent les mêmes moyens à employer ; ce- 
pendant, comme il létir a donné un tour 
nouveau , qu’il les a mis dans un autre 
jour , qu’il a cité des autorités qui n’a- 
voient pas été mifes en œuvre , & qu’il a 
fortifié fon raifonnement par des traits vifs, 
ou a cru qu’on n’uferoit point de redites 
en rapportant fon Plaidoyer. Il prouve d’a- 
bord, que le refus du Chapitre de Verdun 
eft contraire aux Canons, & à la Jurifpru- 
dence univerfelle. 

Le Chapitre à l’Audience a voulu déco- 
rer fon refus de l’autorité refpeétable des 
Canons. Mais quels Canons! Le Lévitique 
eft le Code où le Chapitre puife les Canons 
qu’il nous oppofe. Ce Livre divin , il eft 
vrai , mais qui n’étoit que pour les Juifs , 
voilà le fèul Corps de Droit qu’il femble 
vouloir reconnoître dans l’Églife. Son re- 
fus eft établi fur une tradition qui remonte 
jufqu’au Lévitique. L’auroit-on cru, que 
dix-huit fiecles après la fépulture de la Sy- 
nagogue, on eût ofé fe vanter, même dans 
le fein de l’Églife , d’avoir fait corps à part 
pendant 1700 ans, & d’avoir confervé avec 
foin cette partie effentielle du Judaïfme? 
Nos Peres fe font donc bien trompés en 
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foutenant iï hautement que la Religion Ju- 
daïque, que Tes Loix cérémonielles étaient 
abolies ! C’eft donc en vain que Paint Paul 
s’eft tant élevé dans fes Epîtres aux Gala- 
tes & aux Romains, contre ceux qui cor- 
rompoient la liberté de l’Évangile par l’af- 
fujettiflèment à quelque cérémonie Judaï- 
que ? Que n’eût-il pas dit, que n’eût-il pas 
écrit contre le Chapitre de Verdun? 

Se vanter, fans rougir, d’être afîujetti à 
une Loi qui n’étoit faite que pour des en- 
claves , à une Loi qui , pour être ponctuel- 
lement exécutée , jetteroit dans des détails 
contraires à l’efprit des vrais enfants de la 
nouvelle Alliance 1 Que le Chapitre de Ver- 
dun demande comme un privilège , défaire 
vijïter, par des Médecins & des Chirur- 
giens, les fujets qu’on lui préfente ; c’eft ce 
qu’il étoit réfervé à lui feul d’ofer publier 
en pleine Audience. C’eft une diftinétion 
qu’on ne lui enviera pas. Qu’il renonce 
à la liberté des enfants, pour fe remettre 
fous le joug de fervitude du nqm refpeéta- 
ble de Canons ; c’eft ce que l’Églife n’a vu 
que dans certaines Seétes du premier & fé- 
cond fiecles; & c’eft ce qui n’a jamais paru 
dans fon fein depuis 1500 ans. 

Dans les premiers fiecles de l’Églife-, il 
n’y avoit point d’autres irrégularités que 
celles qui venoient du crime. Quiconque 
étoit repréhenfible étoit irrégulier; celui-là 
feul étoit irrégulier qui étoit repréhenfible. 

On laifloit à l’ancienne Loi , qui n’étoit 
qu’une Alliance de figure & de fervitude , 
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ces gênantes formalités prefcrites pour les 
efclaves de la Loi , félon l’exprelfion de l’A- 
pôtre. On ne leur envioit pas ces attentions 
lcrupuleufes fur la belle conformation de 
ceux qu’on élevoit au miniftere. La divine 
Providence avoit même permis que le fcru- 
pule fur ce point fût* pouffé par les Doc-' 
teurs Juifs jufqu’à l’excès le plus outré. De 
cent quarante-deux difformités, une feule 
fuffifoit pour exclure du miniftere de l’Au- 
tel Dans le nez feul ils comptoient fix dé- 
fauts qui excluoient de la fouveraine Sa- 
crificature. Voilà ces Canons que le Cha- 
pitre d’une Cathédrale implore. 

L’Eglife penfoit autrement. Hæc Lex , 
difoit un Evêque du quatrième fiecle, au 
rapport de Sozomene, Hift. Liv. 6 , C. 30, 
hac Lex in ufa fit apud Judéos; mihi au- 
tem fi vel truncatis naribus adduxeritis qui 
fit bonis moribus , eum ordinabo : “ Quoi- 
,, que cette Loi fût en ufage chez les Juifs, 
„ fi vous m’amenez une perfonne qui ait 
„ le nez entièrement coupé , & qui ait de 
„ bonnes mœurs,- je lui conférerai les Or- 
„ dres facrés. 

L’Auteur , très^ancien , des Canons Apos- 
toliques , dit : Chriftus jujfit neque corpo - 
rum vida contemplari, fed religionem &vi- 
tam. ^Jefus-Chrift a commande qu’on n’eût 
„ point d’attention aux vices du corps, 
„ qu’on regardât la vie religieufe & réglée 
„ de ceux qui veulent entrer dans l’Égli- 
ir le. „ Il donne pour maxime générale , 
que la mutilation du corps ne le fouille 
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point, & qu’il nel’eft: que par la feuillure 
de l’ame ; il fbutient même que , fi l’on 
exclut des Ordres fàcrés les lourds , les 
muets , & les aveugles , ce n’eft pas quia 
corpore oblæfo funt , fed ne Ecclefiaflica im- 
pediantur mania , Can. 7 6 < 5 ? 77. Vanefpen, 
part. 2, tit. 10, de irregularitate , cap. 5; 
„ non parce que leur corps eft imparfait , 
„ mais parce qu’ils ne pourraient pas faire 
„ toutes les fondions eccléfiaftiaues. „ 

Sur ces principes confiants, fondés fur 
la parole de Jefus-Chrift même , Chriftus 
jujjit , on ne faifoit aucune difficulté d’or- 
donner un homme, quelque difforme qu’il 
fût, dès qu’il n’étoit pas hors d’état d’exer- 
cer les fonctions. On peut voir à ce fujet 
le trait que citent Sozomene, L. < 5 , c. 30, 
& Pallade, in Hijioria Lauftaca , cap. 12. 
On verra qu’un Solitaire, qui s’étoit coupé 
une oreille pour n’être pas ordonné Évê- 
que, ne fut pas jugé irrégulier. Qu’on par- 
coure tous les Hiftoriens , que de traits 
fèmblables n’y verra-t-on pas ! 

On y verra dans les cinq premiers fiecles , 
que loin de regarder les difformités comme 
un objet de fcandale, on les regardoit en 
certains cas comme un titre pour être or- 
donné. L’extinétion d’un œil étoit une 
difformité fort incommode pour l’exercice 
des fonctions du miniftere, dans le cin- 
quième fiecle elle fut même comptée au 
Tang des irrégularités. Avec quel empref- 
fement, cependant, n’élevoit-on pas à 
l’Épifcopat ceux qui avoient un œil crevé. 
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ou le jarret coupé dans les différentes per- 
fécutionsPîQuoi de plus grand & de plus 
fort que le reproche de Potamon à Eu- 
febe de Céfarée , fur ce que dans la perfé- 
cution il avoit confervé fes deux yeux! 
Quelle noble fierté dans les démarches de 
Paphnuce & de Maxime, qui fortirent du 
Concile de Tyr, parce qu’il n’étoit com- 
pofé que d’Évêques qui n’étoient pas pri- 
vés d’un de leurs yeux! Ils mettoient leur 
gloire dans cette difformité , iis euffent rougi 
de ne la pas avoir; & Eufebe de Céfarée ne 
put lui-même fupporter la honte de n’en 
être pas décoré. Synodica apud Athan. 
udpol. p. 728. Fleury , Hijl. I. 11. n. 48. 

Tel étoit l’efprit & la conduite de l’É- 
glife dans ces premiers fiecles, temps heu- 
reux que l’on ne retrace point ! 

M re< le Paige n’a pas fait attention que 
ces exemples qu’il cite ne font point con- 
cluants pour fa Caufe , parce que les mu- 
tilations de ces illuftres Martyrs étoient 
glorieufes , ils avoient fouffert pour Jefus- 
Chrift ; loin de choquer la vue & de faire 
rire, elles excitoient des fentiments reli- 
gieux, qui rempliffoient les cœurs & les 
efprits, & fortifioient la piété des fjdeles, 
en voyant ces vénérables mutilés faire leurs 
fondions eccléfiaftiques. Si les mutilations 
des Officiers qui ont expofé leur vie pour 
le fervice du Roi font refpeétables , parce 
qu’elles donnent l’idée d’une valeur héroï- 
que ; de quel prix ne doivent pas être les 
blelfures qui ont privé de quelques mem- 
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bres les faints Martyrs qui ont facrifié leur 
vie pour Jefus-Chrift ? 

Ce fut dans le cinquième fiecle , pourfuit 
M re - le Paige , qu’on commença à compter 
certains défauts du corps au rang des irré- 
gularités. L’Églife , mêlée avec le fiecle , fe 
fentit un peu de fes maximes. Encore dans 
ces temps mêmes où l’on témoignoit le plus 
de délicateffe, les irrégularités furent bor- 
nées aux fèuls défauts du corps qui em- 
pêchoient le libre exercice des fondions ; 
& l’on ne vit jamais mettre au nombre des 
irréguliers ceux qui étoient ou boffus , ou 
peu fenfibiement boiteux ; encore moins 
ceux qui n’étoient pas d’une belle ftature. 

Les irrégularités , excepté celles pour 
crimes, ont même toujours été regardées 
comme tellement contraires à l’efprit de 
i’Églife, qu’on en a fait une matière défa- 
vorable, & qu’on n’a pas voulu qu’elles 
fulfent étendues hors des bornes prefcrites 
par les Canons. Les Canoniftes modernes 
ont même appliqué cette maxime à l’irré— 

f ularité pour crime, quoiqu’elle foit de 
)roit , & pofent la réglé comme ne fouf- 
frant jamais d’exceptions. 

Donc, pour que le Sieur Duret foit ir- 
régulier , il faut que la difformité qu’on 
lui reproche loit dans les Canons ; il faut 
qu’elle y foit expreffément énoncée. En 
vain chercheroit-on dans les Canons des 
irrégularités encourues pour de moindres 
défauts ; inutilement en trouveroit-on. En 
matière d’irrégularités, on ne conclut pas 
Tome FIJI. ' V 
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d’un cas à un autre, quelque reflemblancé 
qu’il puiflè y avoir. 

En matière même de crimes , on ne le 
fouffre pas. Neque ab uno ad alterum , dit 
Vanefpen , de frregul. ob ejus forfan ma- 
jorent , vel æqualem gravitatein , argumcn- 
tum duci potejt ; quandoquidem juxta mo - 
dernam difciplinam , crimen non pariat 
irregularitatem , nijï id jure fit exprejfum. 

Point d’irrégularités , que dans les cas 
énoncés dans les Canons . 

Donc , pour que le Sieur Duret pût être 
exclus du Canonicat en queftion, il fau- 
droit que les Canons euifent prononcé une 
exclufion précife des Canonicats, contre 
la petitefle de taille. Quand le Corps du 
Droit tout entier prononceroit dans cha- 
que Canon une forte d’anathême contre 
les petits hommes; quand il les exclurait , 
& des Ordres & des Bénéfices qui exigent 
le Sacerdoce , on n’en pourroit rien con- 
clure à l’égard d’un (impie Canonicat :Jce (è- 
roient de belles armes , mais qui perdroient 
toute leur force contre le Sieur Duret. 

A la vérité , dans les premiers fiecles de 
l’Églife, on ne faifoit pas cette diftinétion. 
Dans ces temps, le Bénéfice étoit infépara- 
ble des Ordres, on n’ordennoit perfonne 
qu’on ne l’attachât à un Titre , & prefque 
tous les Titres exigeoient le Sacerdoce. Les 
Cathédrales n’étoient que le Presbytère des 
Curés de la Ville : c’étoit là qu’ils (è réunifc 
foient, après avoir exercé leurs fonétions^ 
pour être le confeil , les collègues & les 
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coopérateurs de l’Évêque : c’étoit là le Sé- 
nat de rÉglife, dont l’Évêque étoit le pere 
& le chef. 

Mais depuis que les Ordres ont été ré- 
parés des Bénéfices, dit Nanefpen , & qu’on 
en a été pourvu indépendamment de l’Or- 
dination , l’irrégularité a été reftreinte aux 
Ordres dont les Canons parloient feulement; 
& il eft paflfé en Jurifprudence, que les irré- 
guliers ne font point privés de leurs Béné- 
fices ni des fonctions qu’ils exigent : 1 ta 
tandem receptum eft quod irrcgulares fuis 
Bcneficiis non cenfeantur privati , nec ab eo~ 
rum futiciionibus fiifpenfi : modà f ces termes 
lont remarquables, modoab Ordinum func - 
tionibus abjtineant. 

A moins que les Canons n’aient parlé ex- 
prelfément des Bénéfices : Non privantur 
Beneficio , nifi fpecialiter in jure exprejfutn 
fuer it ; quemadmodùm de bomicidio perajfaf 
finos perpetrato deceniitur in Sexto , cap. i* 
de Homicid. 

Cette diftinétion eft encore plus nécef- 
faire, quand il s’agit d’un fimple Canoni- 
cat : les temps font changés ; les Chanoines 
font des Clercs ifolés, qui ne font que des 
ombres imparfaites des anciennes Églifes 
Cathédrales ; ils ne coopèrent plus au faint 
Miniftere ; ils pofiedent les biens des an- 
ciennes Cathédrales, fans en exercer pref- 
que aucunes fioné lions : ce font les Cu- 
rés qui exercent aujourd’hui les ancien- 
nes fondions des Chanoines ; & ceux-ci , 
en confervant les biens des premiers , fe 

y u 
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font réfervé le lèul chant des Offices , dont 
"\ les Laïques d’abord , & les Moines enfui- 
te, étoient feuls chargés dans les premiers 
fiecles. 

Seroit-il poffible de ne pas diftinguer les 
Chanoines d’avec les Curés? Et oferoit-on 
appliquer aux premiers des irrégularités , 
qui ne feroient prononcées qu’au fujet des 
féconds ? 

Or , que l’on ouvre le Recueil des Ca- 
nons de l’Églife ; on n’y trouvera point 
qu’on ait jamais mis au rang des irrégula- 
rités , le défaut de haute ftature ; on y verra 
bien des doigts coupés , des mains débiles , 
l’œil gauche, éteint ; encore , quelle vafte 
carrière n’ouvre-t-on pas aux exceptions 
dans tous ces Canons? Mais jamais on n’y 
a vu qu’on ait exclus , & des Ordres & des 
Bénéfices , un homme pour cela fèul , qu’il 
ji’étoit pas d’une taille avantageufe. 

L’Églife n’a jamais établi fa gloire dans 
la belle taille de lès Miniftres; jamais elle 
ne s’eft avilie jufqu’à croire, comme le Cha- 
pitre de Verdun, qu’il fût de fon honneur 
& de fa dignité , de ne laiflèr approcher 
de fes Autels, que des hommes bien faits. 
Elle n’a point envié aux Athéniens le vil 
honneur de ne choifir que de beaux hom- 
mes pour préfider aux Sacrifices. Elle n’a 
vu qu’avec mépris cette coutume effémi- 
née de l’Élide , dans laquelle , au rapport 
du Grammairien Athénée , Livre 1 3 , le 
plus bel homme & le mieux fait devoit pré- 
fenter la viétime à l’Idole ; le plus grand 
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après lui devoit porter les armes ; & le troi- 
fieme qui leur cédoit en beauté , & qui 
avoit la taille moins avantageufe qu’eux , 
devoit offrir l’encens, (a) L’Églife s’eft fait, 
au contraire, un devoir de s’écarter de ces 
, folles coutumes, & de montrer à toute la 
terre, par le choix de fes Miniftres, que la 
Religion véritable eft une Religion fpiri- 
tuelle, qui n’eftime grand que ce qui l’eft 
félon la vérité de l’efprit oui l’anime. 

Comment l’Églife eût-elle dû penfer au- 
trement? Comment eût-elle pu reietter de 
fon Sanétuaire tous les hommes de petite 
ftature ? puifqu’un des principaux orne- 
ments de l’Églife naiffante étoit im Apô- 
tre , dont tous les Hiftorieos affurent que 
la taille étoit fort petite. Bibliotli. Patr. 
pag. 1 122. Cltm. Æexandr.’X , Strom. Mon- 
fîeur Fleury, L. 2. On pourrait, fur le té- 
moignage d’Origene contre Celfe, de Ter- 
tullien, Lib . de Carn. Chr . C. 2 , de Clem. 
Alexand. Lib. 6 , Strom. citer Jefus-Chrift 
lui-même : mais comme l’unanimité fur ce 
point n’eft pas parfaite, on n’en dira rien. 

Saint Paul , l’Apôtre , le Miniftre & l’ins- 
trument des grandes miféricordes de Dieu 

(a) Sous Tibère, on fe plaignit hautement de ce 
qu’on avoit établi pour Prêtre au Temple d’Augufte, 
uu homme contrefait & d’un air ennemi des grâces. 

Les Perfes ne vouloient point avoir de Prince , qui 
ne fut de belle ftature. 

Les Lacédémoniens , félon Plutarque , dépoferent 
un de leurs Rois, pour avoir pris une femme petite; 
parce que , difoient-ils , Us vouloient des Rois , & 
non pas des extraits , des diminutifs de Rois. 

Y iij 
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fur les Gentils , appellé du haut des deux 
à l’Apoftolat; faint Paul , en un mot, n’eût 
pas trouvé accès dans le Chapitre de Ver- 
dun. Cette colomne de l’Églife eût été ju- 
gée irrégulière, l’Apôtre de Jefus-Chrift 
n’eût pas pu être un des premiers Clercs 
d’un Diocefe , il n’eût pas pu être Cha- 
noine de Cathédrale. Cet homme jugé di- 
gne d’être ravi jufqu’au troifieme Ciel , eût 
été rejetté comme la honte fi t le fcandale 
de l’Égiife- de Verdun. 

Comment l’Eglife d’Occident profcriroit- 
elle les Ecciéfiaftiques de petite taille , elle 
qui a regardé avec tant d’indignation la 
fauflè délicateflè de ces Évêques du qua- 
trième liecle , qui refufoient d’ordonner 
faint Martin de Tours, parce qu’il n’avoit 
pas une corpulence avantageufe ? S. Bern. 
Serm. de Exempl. Obed. Elle qui a regardé 
comme la gloire fit l’honneur de l’Églife 
Romaine , un des plus petits hommes du 
fiecle? Loin de trouver dans la taille de ce 
pieux Abbé un fujet de honte, elle a con- 
fervé à la poftérité la mémoire de cette dé- 
feétuofité, fit n’a pas voulu qu’on fe fou- 
vînt du nom de ce lavant homme, fans fe 
louvenir en même temps qu’il étoit extrê- 
mement petit. La poftérité la plus reculée 
faura , que c’eft à Denis le Petit que l’É- 
glife Latine eft redevable de la première 
Collection complette des Loix de l’Églile * 
univerfèlle : que Denis le Petit a été non- 
feulement Prêtre & Abbé, mais qu’il a été 
le premier des Prêtres St des Abbés de fou 
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ftecle; & que, dans les faftes de l’Églife, il 
a mérité une forte de préféance fur les Évê- 
ques, & prefque fur les Papes. 

On omet une foule d’exemples que tous 
les fiecles, & le nôtre en particulier, of- 
■ frent fans nombre ; ceux-là fuffifent. 

Il réfulte de tout ce qu’on a dit, que la 
petiteffe de taille n’eft point comprife dans 
le rang des irrégularités: & , quand on fup- 
poferoit que l’Eglife eût étendu' les irrégu- > 
larités jufques-là ^quoiqu’elles ne s’éten- 
dent pas d’un cas à un autre, ceia ne re- 
garderait que les Ordres facrés ; il faudrait 
une difpofition particulière pour les fimples 
Canonicats. 

D’ailleurs , les fondions elfentielles d’un 
Chanoine , font de chanter & de pfalmo- 
dier au Chœur ; c’eft là le feul devoir dont 
il foit tenu par rapport au Chœur , dit le 
Concile de Bafle : Solum obfequium quo ob- 
noxius eji Choro ; c’eft la forme. & l’cjfcnce 
de Vétat de Chanoine , félon les propres Sta- 
tuts moraux du Chapitre de Verdun; tout 
le refte eft donc accidentel. Or, pour chan- 
ter & pfalmodier, la haute ou petite fta- 
ture eft fort indifférente , & dès là elle ne 
peut être matière à irrégularité ; irregulari- 
tas ornais petenda eji ex difformitate quce 
fun&iones impediret. Voilà ia réglé établie 
par le Droit , réglé unanimement reçue. 

M re * le Paige s’égaie enfuite,.en difant 
que , s’il faut être d’une belle taille pour 
être fimple Chanoine, il faudra encore une 
taille bien plus avantageufe pour avoir une 

V iv 
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dignité dans un Chapitre. La belle ftature 
, fera encore plus néceffaire pour un Cha- 
noine d’une Cathédrale que d’une Collé- 
giale. Mais on lui peut répondre, qu’on 
n’a jamais dit qu’on exigeât qu’un Cha- 
noine fût d’une taille élégante & bien prife ; 
mais qu’elle ne fût pas difforme , ou ex- 
trêmement petite. Mais quand un Avocat 
a employé un moyen fort & folide , il peut 
hazarder , pour l’ornement de fon Plai- 
doyer, des moyens qui mettent les rieurs 
dans fes intérêts, quoiqu’ils ne foient pas 
convaincants. 

Après quoi M re - le Paige dit , que c’eft 
à l’Évêque feul à connoître des irrégula- 
rités. Il en a connu. M. l’Archevêque de 
Paris a tonfuré le Sieur Duret ; il l’a donc 
jugé capable ; il l’a donc relevé de l’irré- 
gularité , s’il y en avoit ; l’affaire eft donc 
terminée. M. l’Archevêque de Paris a pro- 
noncé , c’eft au Chapitre de Verdun à obéir. 

On a cité, avec beaucoup d’oftentation , 
les Statuts des Églifes de Metz & de Toul ; 

3 uel rapport ont-ils au Chapitre de Ver- 
un ? Ces Chapitres font comprovinciaux; 
donc les Statuts de l’un feront les Statuts 
de l’autre. Voilà, il faut l’avouer, une Ju- 
rifprudence & nouvelle & bizarre. 

Le Sieur Duret, avant fa tonfure, s’eft 
adonné à un Art méchanique, il a été 
trois ans chez un maître Boutonnier ; voi- 
là , pour le Chapitre , un fcandale aufïï 
grand que la petiteffe de fa taille. S’éton- 
nera-t-on qu’on ait appellé le Sieur Du- 
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ret un fujet fcandaleux? Sans nous citer 
les Canons, on n’a employé que des rai- 
fons de bienféance. Quitter une boutique 
où l’on avoit pris racine , pour prendre 
place dans les ftalles d’une Eglife Épilco- 
pale ; avoir fait chez un Ouvrier de bou- 
tons fon noviciat de Chanoine de Cathé- 
drale, quelle imagination ne feroit bleflëe 
d’un tel contrafte? 

Que font devenus ces Canons , dont on 
parloit avec tant de confiance dans la Con- 
clufion Capitulaire du 13 Janvier ? Les au- 
roit-on lus depuis? Auroit-on enfin re- 
connu, que loin d’exclure des Ordres & 
des Bénéfices ceux qui , n’étant encore que 
Laïques, fe feroient exercés au travail des 
mains, ils enjoignent aux Clercs eux-mê- 
mes d’apprendre des métiers? Clericus vic- 
tum & veftimentum artificiolo , vel agri- 
cuhurâ par et y dit le quatrième Concile de 
Carthage, Diftindt. 91, Can. 3 & 4. Om- 
îtes Clerici „ dit-il encore , qui ad opcran- 
dum validi funt , artificiola , <$? litteras 
difcant : “ Que tous les Clercs qui font 
,, allez robuftes pour travailler, appren- 
,, nent à faire des ouvrages méchaniques , 
,, en même temps qu’ils fe forment dans 
„ la fcience Eccléfiaftique. „ Avoit-on lu 
ces Canons, quand la Conclufion fut dref- 
fée ? On fe retranche dans les bienféances. 

Quoi ! ces Conciles , qui ordonnoient 
eux -mêmes le travail aux Clercs, igno- 
’ roient-ils ces bienféances? Les Apôtres ne 
les connoifloient-ils donc pas ? On trouve 
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mauvais qu’un Clerc, avant fa tonfure, fe 
foit appliqué au travail des mains ; on crie 
à l’indécence. La boutique d’un Bouton- 
nier eft-elle donc plus indécente que celle 
d’un Charpentier , où Jefus-Chrift a paffé 
fa vie cachée? que les rets d’un Pêcheur? 
Pafler d’une nacelle de Pêcheur à la Chaire 
Pontificale ; quitter des filets , pour devenir 
le Prédicateur du monde , qu’y avoit-il 
donc là de contraire à la décence? 

Un Apôtre , un homme appellé par une 
voix divine aux faints minifteres, apprend , 
depuis fa vocation, à faire des tentes : fi le 
Chapitre railonne conféquemment , il doit 
le cenfurer ; il doit approuver ces hom- 
mes tout charnels , qui r éditèrent a faint 
Grégoire Thaumaturge dans l’ordination de 
faint Alexandre, Charbonnier. Pafier de la 
poulfiere du charbon aux douces vapeurs 
de l’encens; quitter le fac pour fe revêtir 
des habits pontificaux; porter du charbon , 
eft-ce là fon noviciat pour l’Epifcopat? 
Étrange délicatefl'e du Chapitre ! Il fe trouve 
injurié , & l’Églife de Comane fe trouve ho- 
norée d’avoir pour Évêque Alexandre le 
Charbonnier , & l’Églife de Noyon met la 
gloire dans faint Eloy l’Orfevre ! Tant d au- 
tres Égliies, tant de iaints Évêques, tant 
de Dodeurs , ont ordonné le travail des 
mains aux Clercs ; & le Chapitre le ré- 
prouve même dans les Laïques ; fon hon- 
# neur , fa dignité y font intéreffés ! 

J’allois oublier un exemple qui elt li ia- 
milier : qui ignore que Sixte Y, qui a été 
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élevé fur le Siégé Pontifical , & qu’on a 
mis en parallèle avec les plus grands hom- 
mes dans l’art de régner , a été gardeur de 
cochons ? 

Comment le Chapitre, qui fait remon- 
ter fes traditions jufqu’au temps du Judaïff 
me, qui ne reconnoît point d’autres Ca- 
nons que le Lévitique , & qui s’attribue le 
fingulier privilège d’être régi par la Loi des 
Juifs ; comment ofe-t-il tant s’écrier fur la 
boutique de Boutonnier? N’a-t-il donc pas 
lu les Rabins , les dépofitaires & les témoins 
des traditions Judaïques , & par conféquent 
des droits du Chapitre? Lui feroit-il per- 
mis d’ignorer que chez les Juifs , tout le 
monde, même les gens de Lettres , làvoient 
un métier? que les Savants ne rougifloient 
pas d’êtreTanneurs , Corroyeurs, Tailleurs , 
Boulangers? ils pofoient même comme une 
réglé de morale, qu’un des premiers de- 
voirs d’un pere étoit de faire apprendre un 
métier à fes enfants, St que ne le pas faire, 
c’étoit être auffi coupable que de les dref- 
fer à voler. N’étoit-ce pas une coutume 
générale chez les Grecs St les Romains? & 
•n’en voyons -nous pas encore l’ulàge en 
Angleterre? 

Si les Arts méchaniques ne font pas par- 
mi nous en auffi grand honneur que chez 
les Grecs , les Romains , St les Hébreux , 
jamais on ne les a méprifés, jamais on n’en 
a fait un titre d’exclufion des Ordres & des 
Bénéfices : au contraire , les Canons ont 
eux-mêmes ordonné ce travail aux Clercs 
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& aux Moines. Et n’eft-ce pas en effet 
dans ces fortes de travaux qu’on acquiert " 
ce goût d’une vie retirée, férieufe, & oc- 
cupée, qui doit faire le caraétere d’un Cha- 
noine, c’eft-à-dire, d’un homme de prie- 
ures? Cette poujjiere de charbon , difoit faint 
Alexandre, eft un mafque qui en m’empê- 
chant d’être connu , me met en état de pra- 
tiquer plus fûrement la vertu. Fleury , i, 6. 
Eh quoi ! le Chapitre voudroit-il donc que 
ce fût dans une vie d’oifiveté que le Sieur 
Duret eût fait fon noviciat de Chanoine? 

C’eft donc en vain que le Chapitre au- 
torife fon refus du nom refpeétable des Ca- 
nons ; ils parlent contre lui. 

Le Chapitre de Verdun fonde toute fa 
reffource fur un ufage qu’il dit immémo- 
rial : mais comment le prouve-t-il? M r * le 
Paige fait voir que les exemples que le Cha- 
pitre apporte , ne font point concluants 
pour cet ufage. 

Le Chapitre à l’Audience , a déclaré que 
fa délicatefle ne tiendroit pas contre des 
Paul , des Martin , des Denis , qu’on lui 
a cités ; qui croiroit jamais qu’il eût bien 
voulu pou fier la condefcendance jufques 
là? Il lui. faut des vafes de la grâce , des 
vafes d’éleétion , pour l’obliger à violer fon 
ufage. Mais fi cet ufage eft une Loi pour 
lui , feroit-il en droit de faire des excep- 
tions à cette Loi , à moins qu’il n’agît par 
une infpiration divine? Il convient par-là 
que fa Loi n’eft pas inviolable, en la fuppo- 
fant ; il peut donc bien y donner atteinte. 
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M re > le Paige enfuite étale Tes moyens 
contre le Sieur le Bourc , Brévetaire en 
dévolu. Comme le droit du Sieur le Bourc 
n’eft pas folide, après ce qu’on a dit, j’ai 
cru qu’il feroit ici fuperflu de dire les rai- 
fons qui le détruifent. 

Ainfi , quand on fuppoferoit que la dis- 
cipline de Verdun que l’on combat, feroit 
réelle; étant contraire au Droit commun, 
à l’efprit de l’Ëglife, elle feroit abufive, & 
dès là profcrite. 

Il régné dans le Plaidoyer de Mre. le 
Paige un farcafme , qui eft une elpece d’i- 
ronie amere & délicate. Par exemple , c’é- 
toit un farcafme ce que dit Dieu à Adam 
après fon péché , en le raillant fur fa con- 
fufion, & fur fa nudité : Eccc Adam quafi 
unus ex nobisfadtus eft , f ciens bonum & ma-' 
lum. “ Voilà Adam qui eft devenu comme 
„ l’un de nous, connoifiant le bien & le 
„ mal.,, Genefe , Chap. 3, f. 22. 

L’Arrêt du Grand Confeil, du 31 Dé- 
cembre 1734, déclara “ qu’il y avoit abus 
„ dans le refus du Chapitre, débouta le 
,, Dévolutaire, maintint lfe Sieur Duret, & 
„ condamna le Chapitre aux dépens. „ 

Je ne dois point oublier que le Chapitre 
de Verdun, pour faire fentir aux Juges la 
petitefle du fleur Duret, députa deux Cha- 
noines de la plus grande taille qu’ils euf- 
fent parmi eux, qui afteéterent de fe placer 
à l’Audience auprès du Sieur Duret, afin 
qu’on fe récriât davantage fur fa petite fta» 
ture. 
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Mr«* Cochin en plaidant, dit àMre. Au- 
bry, qu’on ne devoit pas être furpris que 
fès Parties adoptaflént le Lévitique, & n’euf* 
lent d’antres Canons que ce Rit, parce que 
l’air de la Synagogue des Juifs de Metz , 
leurs voifins , leur étoit contagieux. 

Il dit : Qui pourroit croire que, dans le 
fein de la Religion Chrétienne , un Cha- 
pitre , qui doit être tout animé de fon ef- 
prit, invoquât une Loi de cérémonie 8c 
de figure , cette Loi qui ne formoit que 
des eiclaves ; & qu’il ne fût pas que Jefus- 
Chrift a délivré fon Églife du joug qu’elle 
impofoit ? 

Il a cité cette Loi dans une de les déli- 
bérations Capitulaires, mais il a eu l’im- 
prudence d’y ajouter la Diftinétion 49 , 
qu’il n’a pas fans doute confultée. Permet- 
tez-moi de vous la rappeller plus parfai- 
tement, St vous y trouverez, fans entrer 
dans aucun détail , la prefcription de cette 
prétendue difcipline qu’on nous oppofè. 

La diftinétion rapporte d’abord le texte 
du Lévitique. 

Le Pape Grégoire I. applique enfuite fa 
difpofition aux Miniftres de l’Églife. 

Cæcus eft qui fupremæ contemplationis lu- 
men ignorât. “ Celui-là eft aveugle , qui 
„ n’eft point éclairé de la lumière d’une 
„ fublime contemplation. 

Claudus eft qui quidèm quo pergere debeat 
afpicit y fed per infirmitatem mentis vitce 
viam perfeciœ non valet tenere quant videt. 
„ Le boiteux eft celui qui voit bien où il 
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„ doit aller, mais qui par la foibleffe de 
„ fon efprit ne peut pas le frayer la voie 
„ de la vie parfaite qui s’offre à fes yeux. 

Parvo autem nafo eft qui ad tenendam 
menfuram difcretionis idoneus non eft. “C’eft 
„ avoir le nez petit , que de n’être pas pro- 
„ pre à obferver les mefures d’une difcré- 
,, tion judicieufe. 

Vd grandi , vd torto nafo ; nafus enim 
grandis , tortus , eft difcretionis inimica fub- 
tilitas. “ Avoir le nez grand & oblique , 
„ c’eft être pourvu d’une trop grande fub-* 
„ tilité , ennemie de la droiture. 

Gibbus verà efl quem terrenœ follicitudi- 
nis pondus deprimit , ne unquam ad fuperna 
refpiciat. “ Le bofiu eft celui que le poids 
„ de la follicitude humaine tient courbé' 
„ vers les biens terreftres , fans qu’il puilîè 
„ lever les yeux vers le Ciel. 

Qüifquis ergo quolibet horurn vitio fubi - 
gitur , panes Domino offerre prohibetur , ne 
profeclô diluere aliéna deli&a non valeat is 
quem adhuc propria àevaftant. ** Quicon- 
„ que eft Ibus le joug de l’un de ces vices, 
,, ne pourra offrir à Dieu les Pains de Pro- 
„ pofition ; comment expieroit-il les pé- 
„ chés d’autrui , tandis qu’il gémit fous le 
,, faix des liens? „ Ainfi l’on voit que la 
difcipline de l’Églife n’eft conforme a celle 
du Lévitique qu’en la fpiritualilant. 

Ce fragment du Plaidoyer de M re * Co~ 
chin donne lieu de regretter le difcours 
tout entier. 

Si le Chapitre de Verdun a cru que la 
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petiteffe de taille eft indécente dans un 
Chanoine, le Chapitre de Clermont crut 
suffi qu’une grande barbe étoit indécente 
dans Ton Évêque ; il refufa à caufe de cela 
de l’admettre dans le Chœur. 

Trait Guillaume Duprat, fils du Chancelier 
d’hiftoire j) u p rat . Évêque de Clermont, qui affifta 
be'd’un r ' au Concile de Trente , & fit bâtir le College 
Évêque, des Jéfuites de Paris , avoit la plus belle 
barbe qu’on eût vue. S’étant préfenté à fou 
Ëglife Cathédrale pour faire l’Office & dire 
la Méfié le jour de Pâques , il trouva les 
portes du Chœur fermées , & trois Cha- 
noines, dont deux étoient, l’un Doyen & 
l’autre Chantre. Ils attendoiert leur Prélat 
à l’entrée. Le Doyen tenoit en main des 
cifeaux & un rafoir', qu’il élevoit fort haut 
afin qu’on le vît. Le Chanoine qui|n’avoit 
point de dignité , portoit le Livre des an- 
ciens Statuts du Chapitre, & le tenoit ou- 
vert dans l’endroit ou on avoit écrit, qu’il 
faut avoir la barbe rafe pour entrer au 
Chœur, barbis rafis. D’un autre côté , le 
Chantre ayant une petite bougie en main , 
montroit à l’Evêque l’endroit où ces pa- 
roles étoient écrites, & même les prononça 
tout haut en criant : “ Barbis rafis ; Révé- 
„ rend Pere en Dieu , barbis rafis ; „ & 
comme le Doyen fe mettoit en état avec 
des cifeaux de faire l’office de Barbier, l’É- 
vêque effrayé repréfenta d’abord qu’il étoit 
trop bonne Fête ce jour-là. Mais l’impi- 
toyable Doyen ne s’arrêtant point , & vou- 
ant tondre la belle barbe, le Prélat s’en- 
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fuit en criant : “ Sauve ma barbe, je laifie 
„ mon Évêché. „ Il alla à toutes jambes 
dans fon Château de Beauregard , a deux 
lieues de Clermont. Il y tomba malade de 
chagrin , & en mourut : il fit ferment pen- 
dant fa maladie de ne jamais mettre le pied 
à Clermont , où on lui avoit fait affront. 

C’eft de là qu’eft venu le proverbe : Offi- 
cium propter barbificium. On ne fait point 
l’Office qu’on n’ait la barbe faite. 

A propos de cette Hiftoire, on racon- 
tera encore le trait fuivant. 

L’ufage de fe faire rafer eft canfe qu’une Curé 
longue barbe nous paroît extraordinaire , barbu * 
& n’infpire plus comme autrefois de la vé- 
nération. Il y a eu des perfonnes, même de 
notre temps , fi jaloufes de leurs longues » 
barbes , qu’elles auroient tout facrifié pour 
la conferver. Un Curé qui en avoit une des 
plus majeftueufes , en avoit un très-grand 
foin. Son Évêque, qui crut qu’elle étoit 
indécente dans un Ecciéfiaftique , lui or- 
donna de fe faire rafer ; mais il ne voulut 
point quitter fa barbe , quoi que ce Prélat lui 
pût dire. L’Évêque, irrité, lui envoya une 
Lettre de cachet pour l’exiler de fa Cure. 

On oublia dans la copie qui lui fut noti- 
fiée, d’y inférer ,1e lieu où il devoit être 
relégué. Il remplit le blanc qu’on avoit laif- 
fé, & y mit Verfaiiles, où il alla avec fa 
grande barbe. Il affeéta de paraître devant 
Louis XIV, qui voulut lavoir qui étoit ce 
barbu. Le (èiré eut l’honneur de parler à 
ce Monarque, à qui il raconta la dilgrace 
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de fa barbe. Louis XIV condamna le ca- 
price de l’Évêque, & ordonna au Curé de 
retourner dans fa Cure ; ainfi il conferva là 
barbe en dépit du Prélat, 

La queftion que les Chanoines de Ver- 
dun ont agitée fur la difformité du Sieur 
Duret, nous met fur les voies pour traiter 
une queftion allez curieule, qui eft agitée 
parmi les Peintres ; elle a pour objet de 
lavoir , s’il faut peindre Jefus-Chrift beau , 
ou laid. Voici les réflexions que j’ai faites. 

S’il faut On eft d’abord frappé du doute qu’on 
peindre veut jetter là-deffus ; doit-on héfiter à le 
beau ou Pendre beau , puifqu’ayant pris la nature 
laid? humaine , compofée d’un corps & d’une 
ame, il a dû, pour la rendre digne de lui, 
* autant qu’elle pouvoir l’être , choifir l’ame 
& le corps le plus parfait? Il eft vrai qu’on 
eft d’abord révolté contré l’opinion qui 
veut qu’on le peigne laid. Voici pourtant 
ce qui peut être allégué en faveur de cette 
idée. Dieu ne penfe pas comme les hom- 
„ mes : il s’eft incarné pour détruire les pré- 
jugés enracinés dans leur cœur, pour com- 
battre l’eftime qu’ils font des richeffes, des 
honneurs , d’une naiffance noble. Il eft né 
pauvre, il a été humilié, méprifé, il a fubi 
un fupplice ignominieux : fa naiffance étoit 
royale , puifqu’il delcendoit de David , mais 
fa famille étoit tombée en roture. 'Un des 
plus grands préjugés des hommes, eft ce- 
lui qu’ils ont pour la figure extérieure de 
l’homme : lorsqu’elle eft bell» & noble , 

. fouvent ils préfèrent cette figure aux plus 
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belles qualités de Taine. Ceux mêmes qui 
font le plus en garde contre leurs préjugés, 
peuvent-ils voir un bel homme fans être 
frappés, quoiqu’ils ne fâchent pas fi la 
beauté de l’ame répond à celle du corps? 
Cette beauté ne les prévient-elle pas da- 
bord fans raifon, en faveur de l’efprit & 
du cœur de cet aimable perfonnage? Un 
bel Orateur ne doit-il pas à fa figure , fon 
port, fa preftance, une grande partie de 
la force de fon éloquence? Ce préjugé qui 
ne s’accorde pas avec la raifon , ne devoit- 
il pas être détruit par Jefus-Chrift, ainfi 
qu’il avoit détruit tous les autres ? 

Voilà ce qu’on peut dire de plus fpé- - 
cieux pour donner de la laideur à Jefus- 
Chrift. Mais ce qui démontre d’abord la 
fauffeté de cette opinion , c’eft que ce rai- 
fonnement prouveroit que non-feulement 
il le faudrait peindre laid , mais difforme; 
cette difformité ferait encore plus propre 
à détruire le préjugé. Or on n’admettra 
pas une idée aufiï choquante, que celle 
qui (uppoferoit difforme le Sauveur des 
hommes. 

Cette impreffion avantageufe de la beauté 
eft infpirée par la nature elle-même. Une 
jufte proportion , un accord merveilleux 
de chaque partie qui concourt à faire un 
tout parfait, nous plaît à caufe de cette 
idée de perfection que Dieu a gravée dans 
tous les cœurs. Voilà pourquoi cet objet 

J )arfait plaît à l’ignorant comme au fa vaut: 
e favant a été doué d’un génie pénétrant, 
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qui lui a appris les caufes de ce fentiment ; 
l’ignorant, qui ne les a pas pu démêler, ne 
lailîe pas , quoiqu’il ne fâche pas pour- 
quoi , d’être frappé à caufe du rapport qui 
eft entre cet objet parfait , & cette idée 
confufe qu’il a de la perfection. 

Il ne faut pas appeller cette idée un pré- 
jugé , elle eft jufte & conforme à la vérité. 
Si je mets la beauté au-defiiis de fon véri- 
table prix , & que je la préféré aux quali- 
tés de l’ame , cette opinion fera alors un 
faux préjugé ; mais en lui gardant dans 
mon efprit la place qu’elle doit avoir , 8t 
lui laiflant faire fur mes fens l’impreffion 
qu’elle doit faire; fans aller plus loin, je 
lui rends l’hommage que l’Auteur de la 
nature a voulu que je rendifle à la perfec- 
tion de fes ouvrages. D’où il s’enfuit que 
le droit que la beauté a de plaire, n’étant 
point fondé fur un préjugé , mais fur la 
vérité & fur la raifon, Dieu n’eft pas venu 
pour détruire un fentiment qu’il a voulu 
que la beauté infpirât , puifqu’il exige de 
nous que nous admirions fes ouvrages ; & 
s’il exige que nous admirions la perfec- 
tion dans des créatures qui font beaucoup 
au deflous de l’homme , pourquoi nous 
iriterdiroit-il de l’admirer dans l’homme, 
qui eft fon chef-d’œuvre? Il faut donc 
conclure que Jefus-Chrift s’alliant à la na- 
ture humaine, a dû fe choifir un très-beau 
tabernacle , puifqu’il devoit- être le loge- 
ment de la Divinité. 

D’ailleurs, quel eft le grand defièin qui 
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a obligé le Verbe divin à s’incarner? il vou- • 
loit gagner les hommes, les attirer à lui; il 
le propofoit la conquête de leurs efprits, 
de leurs cœurs. Auroit-il pris une figure 
qui auroit révolté leurs fens , qui les au- 
roit choqués ? Eft-ce par-là qu’il auroit pu 
les préparer à croire les myfteres étranges 
qu’il devoit leur révéler? Le Sauveur des 
hommes auroit-il mis dans là figure un obs- 
tacle à Ton grand defiein ? * Ne liions- *Ntmol<y 
nous pas que les Juifs, fes ennemis, dirent cutusefi 
que perfonne n’avoit parlé comme lui? Cé-/ tcut iJIe ‘ 
toit un témoignage qu’ils étoient forcés de 
lui rendre. Qu’eft-ce qui les y portoit mal- 
gré eux, fi ce n’étoit la force viétorieufe 
de fes railons, aidée de cet air divin qui 
l’accompagnoit , 8 1 par conféquent de la 
beauté & de la nobleflfe de là figure? Si elle 
eût été choquante , l’auroient-ils épargnée ; 

& obligés de fe rendre à fes raifons , mal- 
gré eux, ne fe feroient-ils pas vengés par le 
ridicule qu’ils auroient jetté fur fa laideur? 

Ajoutons, qu’on lui applique ce trait de 
David : Speciojus formâpræ filiis hominum : 

„ Sa beauté eft fupérietire à celle des hom- 
„ mes. „ Je fais bien que le Prophète a en- 
core plus envifagé la beauté de l’ame, que 
la beauté du corps. Mais comme la beauté 
du corps fait fon imprelfion avant celle de 
l’ame, il n’auroit pas donné un fi bel éloge 
à la première, fi la louange n’eût pu re- 
jaillir fur la fécondé, parce qu’on fe feroit 
d’abord révolté contre fon éloge, & on l’au- 
roit pu contefter à caufe du contrafte qui 
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auroit été entre la beauté de Pâme, & la 
laideur du corps. 

Concluons encore une fois , que les Pein- 
tres doivent donner une grande beauté à 
Jefus-Chrift , & qu’ils doivent s’attacher 
particuliérement à exprimer cet air divin 
qui reluifoit fur là face adorable. Us doi- 
vent de même nous préfenter une beauté 
divine quoiqu’humaine dans la Vierge, & 
s’efforcer d’exprimer fur fon augufte vifage 
les caraCteres fenfibles de la Mere de Dieu. 

J’ai cru que l’on verroit avec plaifir , puif- 
que je fuis fur cette matière , la queftion 
fuivante , que j’ai voulu creulèr. 

Siiabeaa- On a fouvent agité la queftion , fi les 
té dans les traits qui forment la beauté du vifage, files 
xes X dé!' qualités qui forment une belle taille , un 
pend du beau corps, ont dépendu du caprice, du 
caprice, préjugé , de l’opinion , qui fe font convertis 
dans une habitude d’adopter ces traits & 
ces qualités pour des perfections ; ou fi ces 
traits , ces qualités , forment une beauté 
réelle naturelle, qui frappe d’abord indé- 
pendamment du préjugé, de l’opinion, de 
l’habitude. 

Les Maures regardent la noirceur de leur 
teint comme une perfection; elle nous pa- 
roît horrible : notre blancheur leur paroît 
difforme ; ils peignent le diable tout blanc. 
On peut dire que l’opinion des Maures eft 
fàuffe ; la lumière étant certainement ce 
qu’il y a de plus beau dans la nature , & 
le blanc étant la couleur la plus lumineufe, 
doit par conféquent être la plus belle cou- 
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leur du teint ; le rouge mêlé avec le blanc 
étant le coloris de la fanté , eft la véritable 
union des couleurs d’un beau teint : ainfi 
un teint où le rouge & le blanc font bien 
mêlés , eft beau d’une beauté réelle & na- 
turelle. Un excès de rougeur étant l’effet 
d’un fang enflammé , ou d’un fang trop 
abondant , choque naturellement la vue ; 

Ê arce qu’il nous prélènte la maladie dont 
1 vue eft défàgréable. Les femmes , loin 
de nous plaire par leur rouge artificiel, qui 
montre un vifage allumé, nous déplaifent 
infiniment. Elles imitent mai les couleurs 
dont la douce union forme un beau teint. 
L’œil , qui doit être regardé comme le plus 
' beau trait du vifage , doit être grand & 
rempli de feu, mais d’un feu doux & per- 
çant. Ces perfections forment une beauté 
naturelle , qui n’eft point l’ouvrage de l’i- 
magination , du caprice : un œil grand 8 1 
ouvert, forme un plus beau vafe de lumier 
•re, qu’un œil plus petit & moins ouvert; 
& le feu eft l’ame de l’œil : s’il eft doux & * 
perçant , il frappe la vue , fans l’offenfer. 

Si on appelle l’œil la fenêtre de l’ame , on 
peut dire d’un petit œil que ce n’eft qu’une 
lucarne ; & afin de parler comme la Pré- 
cieufe de Moliere , qu’il doit faire bien 
fombre dans l’ame de celui qui paroît ü 
mal éclairé. 

La couleur rouge étant la couleur des 
Jevres, plus elles font vermeilles, plus bel- 
les elles font, parce que le vermeil eft de 
toutes les çfpeces de rouge, celle où la lu- 
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miere domine le plus. La blancheur étant 
la couleur des dents , plus cette blancheur 
eft pure, plus les dents font belles : on con- 
çoit bien auffi que mieux elles font ar- 
rangées, plus elles font belles; on fent 
bien que cette difpofition régulière forme 
une beauté naturelle. Une petite bouche , 
pourvu qu’elle ne la foit pas exceflivement, 
car tous les excès font des défauts, eft belle 
naturellement, parce qu’elle s’ouvre avec 
plus de grâce , & avec un fouris plus fin ; 
car les grâces font petites , c’eft la taille que 
les Peintres leur donnent. 

A l’égard du nez, celui qui eft droit 8c 
quarré, paffe pour le nez le plus parfait. 
Il peut y entrer là-dedans de l’opi/iion : 
pourquoi le nez aquilin cédera-t-il au nez 
droit 8c quarré ? Dira-t-on que la figure 
droite eft plus parfaite? De là faudroit donc 
dire, que le demi-cercle que forme le four- 
cil eft défectueux. Il faut dans les traits une 
figure de convenance. Ainfi, fans décider* 
lequel nez eft le plus parfait, je dirai que 
c’eft celui qui aflortit mieux le vifage où 
il eft. Car il y a une beauté qui réfulte de 
l’aflortiment 8t de la proportion, qui eft 
très-naturelle, 8t qui ne dépend point du 
caprice 8t de l’imagination ; elle forme une 
harmonie à laquelle tout le monde. eft fen- 
fible. Je dirai la même chofe d’un tour de 
vifage ovale ou rond ; le plus parfait c’eft 
celui qui aflortit le mieux la difpofition 
des traits du vifage. 

A l’égard de la taille , on fent bien qu’une 
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taille épaifle & matérielle , qui rend l’hom- 
me moins difpos & moins propre à tous 
les mouvements , eft imparfaite. Celle qui 
eft dégagée par devant & par derrière, qui 
forme un vaifieau où toutes les parties in- 
ternes ont l’efpace nécefiaire, eft la plus 
parfaite ; elle répond le mieux aux vues 
que la nature a éu pour la confervation de 
l’homme : par conféquent cette perfection 
n’eft pas arbitraire, mais fondée fur la na- 
ture elle-même. La jambe, qui eft la co- 
lomne de l’édifice, doit être forte & déga- 
gée , pour être utile & plaire à la vue. Il 
eft vrai de dire qu’un bel homme & bien 
fait, eft le chef-d’œuvre de la nature, & 
qu’elle n’a fait que des eflais dans les autres 
hommes où elle a approché plus ou moins 
de la perfection ; on la connoît parce qu’on 
voit qu’elle l’a toujours eu en vue, lors 
même qu’elle $’en eft le plus éloignée. 

Plus un objet eft commun , moins il frap- 
pe , & moins il nous paroît beau. L’habi- 
tude de voir un bel homme , & un homme 
laid , affoiblit les impreffions de la beauté 
& de la laideur. Nous admirons moins la 
première , & nous fbmmes moins choqués 
de la fécondé, cela eft vrai ; mais il y a auflt 
de certaines perfections que nous n’établif- 
fons que fur l’habitude. La grandeur de 
l’homme ne paffe pas ordinairement fix 
pieds , & n’eft guères au deflous de quatre 
pieds. Un homme qui pailè un peu trop 
ux pieds, & qui eft un peu trop au-defibus 
de quatre pieds & demi , eft très-impar- 



33o Chanoine refusé,. - • 

fait ; cette imperfection ne réfulte que de 
la rareté de ces efpeces d’hommes, qui font 
trop éloignés de La taille de ceux que nous 
Voyons par-tout. 

Dira-t-on qu’un bel homme, bien fait, 
étant rare, & ayant une figure & une con- 
formation fort éloignée de celle que nous 
voyons ordinairement dans les autres hom- 
mes , ne devroit pas paffer pour parfait ? 
Non , parce que , fuivant ce que nous 
avons dit, nous avons dans notre ame des 
idées naturelles de beauté, que nous appli- 
quons à cet homme dès que nous le voyons ; 
ainfi , quoiqu’il foit rare , cette rareté ne 
fert qu’à augmenter notre admiration. 

A l’égard de la beauté des femmes, elle 
fait fur nous un effet furprenant , quoique 
très-ordinaire, à caufe des fecretes intel- 
ligences que le fexe a au fond de notre 
cœur. A l’afpeét d’une belle femme, nous 
fommes émus St interdits; notre ame paffe 
d’abord , ce femble , dans nos yeux , St ren- 
tre enfuite dans elle-même, pour s’occu- 
per entièrement de ce qu’elle a vu. Ses ré- 
flexions, fes retours fur un tel objet cau- 
sent un défordre univerfel dans le corps ; 
une flamme fubtile qui s’eft glfffée imper- 
ceptiblement jufques au dedans de nous- 
mêmes, nous confume doucement. 

Nos yeux voudroient toujours voir un 
pareil fpeétacle ; notre efprit voudroit tou- 
jours l’admirer; notre cœur toujours s’en 
embrafer ; notre corps toujours participer 
à ce mouvement violent , qui caufe uns 
vraie ivrefîe dans tous fes fens. 
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Dans la beauté de l’homme & dans celle 
de la femme, il y entre des perfections ar- 
bitraires , que notre imagination leur a 
donné libéralement; mais il y en a de réel- 
les & naturelles, qui font de tous les goûts, 
de tous les temps , & de toutes les na- 
tions. Une fermeté délicate dans les mem- 
bres ; une carnation blanche , mêlée d’un 
incarnat doux : voilà des perfections réel- 
les & naturelles. Un mollet placé dans la 
jambe un peu trop bas , ou un peu trop 
haut; un fourcil trop droit, ne me cho- 
que , que parce que nous n’y fommes pas 
accoutumés. 

Il doit y avoir une proéminence pour 
former le nez ; parce que la ftruCture des 
parties qui le compofent doit néceflaire- 
ment être en faillie, fuivant l’intention de 
la nature; cela fuppofë, pour faire un nez 
beau , il faut que fon élévation fe propor- 
tionne avec le vifage, & qu’elle plaife à la 
vue : ainfi il y a des beautés qui ont pour 
fondement la nécelfité d’une telle ftruCture. 

Il y a un genre de beauté qui fe fait fen- 
tir jufqu’au fond de l’ame ; c’eft l’air gra- 
cieux , ce je ne fais quoi qu’on ne peut 
décrire , qui régné dans tous les mouve- 
ments d’une perfonne, qui donne un prix 
infini à tout ce qu’elle fait ; c’eft une beauté 
naturelle, puifqu’elle fe fait fentir, même 
à l’homme le plus ftupide. Il femble dans 
ces perlonnes gracieufes , que ce que l’ame 
a de plus agréable anime toutes leurs dé- 
marches, & s’échappe de tout côté. 
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Ces grâces font encore plus piquantes 
dans les femmes , à caufe du penchant vio- 
lent de notre fexe pour le leur. Des ma- 
melles deftinées à nourrir , doivent pour 
cette fonction , être élevées fur l’eftomac : 
cette élévation néceflaire fuppofée , on a 
fixé des perfections pour la gorge, qui peu- 
vent être arbitraires à l’égard de la forme 
plus grande ou plus petite des deux ma- 
melles, & de la diftance qu’on a voulu met- 
tre entre elles. Ce qui eft de certain, c’eft 
qu’on y rencontre, dans quelques femmes, 
aes défauts qui font très-fenfibles, qui nous 
foulevent naturellement, comme on y trou- 
ve des perfections dans quelques-unes qui 
nous tranfportent. Ce qu’on peut dire enco- 
re, c’eft que l’excès eft toujours un défaut. 

Il faut donc dans cette matière faire plu- 
fieurs diftinCtions. Il y a des beautés dans 
le vifage qui font fondées fur ce qu’il eft 
néceflaire, par exemple, qu’il y ait une 
telle ftruCture d’une partie fuivant les vues 
de la nature : la configuration de cette par- 
tie plus grande ou plus petite, fi elle qua- 
dre au refte, c’eft une beauté d’aflortiment, 
de proportion , de convenance ; dès-là elle 
eft naturelle. Il y a des beautés qui fubfif. 
tent par elles-mêmes, indépendamment du 
tout où elles font placées. Ü y a de certains 
points qu’on a fixés pour la perfection 
d’une partie , qui font l’ouvrage d’une opi- 
nion à laquelle tous les hommes ont fouf- 
crit : e’eft l’homme qui a imaginé ces beau- 
tés-là j elles n’ont pas été dans les vues de 
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la nature. H y a des grâces légères qui fai- 
llirent naturellement ; elles donneroient du 
relief à la laideur même ; elles valent mieux 
que la beauté, puifqu’elles eq font Famé; 
c’eft l’hameçon qui prend les cœurs ; c’eft 
la nature qui a lait préfent de ces grâces. 

Une beauté brune , ou une beauté blon- 
de, laquelle eft la plus parfaite? La nature 
a laiffé la queftion indécifè. On dit qu’elle 
l’a laiffée, parce qu’elle n’a point mis dans 
notre ame des principes fuivant lefquels 
nous puiffions la juger. L’homme qui la 
veut décider, met Ion opinion, fon pré- 
jugé , à la place du doute que la nature a 
voulu faire naître là-deffus ; il ne fatisfait 
pas l’efprit. Il eft vrai que la lumière, qui 
eft, comme nous l’avons dit, ce que nous 
avons de plus beau dans le monde, éclate 
davantage dans la blonde ; mais n’eft-elle 
pas mieux ménagée dans la brune? ne 
doit-elle pas faire plus d’effet ? Je ne dé- 
cide rien. Quoi qu’il en foit, il eft cer- 
tain qu’à recueillir les voix des cœurs, on 
trouvera là-deffus une balance bien égale 
dans le poids & le nombre des opinions. 
N’allons donc pas plus avant, fit tenons- 
nous-en donc là. 



QUESTION D’ÉTAT, 

Où la preuve teflimoniale ne fut point 
admife. 

Louis Moronvalle quitta, à l’âge 
■ de quatorze ans , Ion Pays, qu’on a dit être 
la ville de Calais. Il voyagea pendant quel- 
ques années dans la France , dont il fortit 
enfin pour aller en Flandres, où il s’en- 
gagea dans le Service , fous le Prince de 
Vaudemont. Il étoit Soldat lorfqu’ilépoufa 
Catherine Poncelet, Vivandière d’Armée. 
Il devint Sergent dans la Compagnie du 
Prince de Vaudemont. Il eut deux enfants 

£ meaux , une fille , & un fils qui vit à peine 
lumière, qu’il la perdit deux jours après. 
Il mourut le 3 Juillet 1695, & laiiTa Marie 
Moronvalle , âgée de neuf ans , à qui la 
mort enleva fa mere huit années après. 

. La voilà orpheline , n’ayant pour tout 
bien qu’une efpérance, fondée fur la tradi- 
tion qu’elle tenoit de fa mere-, qui lui avoit 
appris que fon pere avoit du bien à Calais. 
Fut-il jamais une fîçuation plus trille! puif- 
qu’elle n’avoit aucun des titres de fa famil- 
le, & qu’il ne lui étoit relié que le nom de 
Moronvalle , & qu’elle n’avoit alors d’au- 
tre preuve finon qu’elle étoit fille de Louis 
Moronvalle ? 
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Sur la foi de la tradition de là mere, elle 
partit de Namur, & arriva enfin à Calais. 
Elle n’y trouva perfonne qui portât fon 
nom. Cto lui indiqua un Marchand qui pof- 
fédoit , à ce qu’on lui fit entendre , une 
maifon qui avoit appartenu à fa famille, 
& qu’elle devoit avoir, comme plus habile 
à fuccéder. Elle attaqua François Prévôt, 
pofiefieur de cette maifon , & François Crefi 
qui étoit fon garant. Elle avoit rafièmblé 
quelques Aétes, ftir la foi delquels elle in- 
tenta ce Procès. Elle fuccomba devant le 
Juge de Calais. Elle appella au Parlement ; 
elle confia fa défenfe à un Procureur, quoi- 
qu’elle eût befoin' d’un Défenfeur verfé 
dans les maximes de la Jurifprudence & 
dans les queftions d’état. Un Médecin di- 
roit que c’étoit une malade qui confioit ïà 
fanté à un Chirurgien , au-lieu de jetter les 
yeux fur un Médecin : mais je ne trouve 
pas cette comparaifon extrêmement jufte, 
parce que le plus habile Médecin ne pof- 
fide qu’une fcience conjecturale , & quô 
fis lumières ne font guères plus fûres que 
celles du Chirurgien ; au-lieu qu’en attri- 
buant à un Procureur la fcience de la for- 
malité, qui eft celle de fa profeffion , on 
conviendra qu’il doit céder à l’Avocat dans 
la fcience du Droit, qui étoit id nécefiàire. 
Soit que Marie Moronvalle ne fût pas bien 
défendue, la Cour ordonna : Que faute par 
1‘ Appellahtc , dans un an pour tout délai , 
à compter du jour de la Jignification du pré - 
fent Arrêt , à perforine ou Procureur, dé 
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rapporter Je contrat de mariage de Guil- 
laume Moronvalle , fécond du nom , avec 
Peronne Gojfard , du 9 Novembre 1650, ou 
autres pièces j ujîificativès de fa filiation , 
autres que celles produites au Procès , elle 
étoit déboutée de fa demande avec dépens ; 
& en cas de rapport dans ledit temps , fera 
fait droit fur fa demande , dépens réfervés, 

La défenfe de la Moronvalle devint bien 
plus difficile après cet Arrêt. Te me fuis 
toujours flatté que fi j’avois été chargé de 
cette affaire dans le commencement , j’au- 
rois obtenu par les raifons que j’employois, 
la preuve teftimoniale que je demandois. 

Dans cet état, la Moronvalle vint à moi : 
je fentis d’abord combien j’étois gêné par 
cet Arrêt interlocutoire qui réfiftoit à la 
preuve teftimoniale, & j’avoue que je crai- 
gnis le fuccès. Je fis pour elle deux Mé- 
moires imprimés: je ne rapporterai du pre- 
mier que quelques endroits qui peuvent 
làtisfaire la curiofité ; voici comme je le 
commençois. 

Nulle paffion plus aétive, & plus ingé- 
nieufe, que l’avidité de s’emparer du bien 
d’autrui. Il faut être dans une vigilance con- 
tinuelle pour défendre le bien qu’on pof- 
fède , de peur qu’il ne devienne la proie 
d’un Plaideur habile. Si ceux qui veillent 
fenscefiè, craignent les entreprifes de la cu- 
pidité, ceux qui, ayant quitté leurs famil- 
les, font abfents depuis long-temps, quelle 
peine n’éprouvent-iîs point , lorfqu’étant 
de retour, ils veulent recouvrer leur patri- 

« moine 
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moine ufurpé? On leur difpute leur nom, 
leur état ; on a eu la précaution de leur en 
fouftraire les preuves naturelles ; l’ufurpa- 
teur fe maintient à l’abri de la fcience du 
Procès , & répand des nuages qui obfcur- 
ciflènt la vérité qui parle en faveur des lé- 
gitimes propriétaires. C’eft ainfi que i’ Ap- 
pelante, née fous un ciel étranger, fille de 
Louis Moronvalle , qui a quitté fon Paya 
avant l’âge de puberté , & qui eft mort hors 
de la France, a tenté vainement de recou- 
vrer le bien acquis à fon pere. Sa trille fitua- 
tion, fon fexe, fon état d’orpheline l’ont 
fait envifager à l’intimé, fier de Ion crédit, 
comme une foible ennemie qu’il lui étoit 
aifé de vaincre. Ces titres de foibleflè , au- 
lieu de lui attirer la proteélion du premier 
Juge en faveur de la bonté de fa Caufe, 
femblent l’avoir prévenu contre elle; mais 
elle plaide dans un Tribunal qui eft la 
fource de l’équité la plus pure. 

Elle demande que l’intimé foit condamné 
à lui délaifler la moitié d’une maifon qu’il 
occupe à Calais , & à lui en reftituer les 
fruits depuis fon indue jouiflance; elle fou- 
tient que Marie Moronvalle , qui lui a 
vendu la maifon , n’en avoit aue la moi- 
tié , qu’elle n’a pu lui transférer la pro- 
priété de l’autre moitié qui appartenoit à 
Louis Moronvalle fon pere : pour établir 
fa prétention , il faut qu’elle mette fa gé- 
néalogie fous les yeux de la Cour. Après 
quoi j’expofe cette généalogie, de laquelle 
j’infere que Guillaume fécond , qui y eft 

Tome FUI, Y 
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inféré, étant pere de Louis Moronvalle, g 
qui il a tranfmis Ion droit , il eft dévolu à 
Marie Moronvalle fa fille. En parlant du 
Jugement rendu contre elle, voici ce que 
je dis: 

La Sentence qui la condamne, eft du- 20 
Juillet 1723. On cherche vainement le Juge 
dans le difpofitif, on n’y trouve que l’Avo- 
cat de l’intimé , qui recele fi bien le Juge, 
que c’eft plutôt le Plaidoyer de la Partie 
adverfe , qu’un Jugement fur la queftion. 
L’hiftoire du Procès , les motifs ipécieux 
du Jugement , tout y eft rapporté ; le Juge 
a cru par avance qu’il devoit faire l’apolo- 
gie de la Sentence inique qu’il a rendu. Il 
y avoue que fans aucune réquifition des 
Parties, il s’eft tranlporté fur les lieux pour 
examiner des Extraits baptiftaires ; il eft 
évident que fon faux zele pour l’intimé a 
été le feul principe qui l’a guidé. Qu’on me 
permette de faire ici une digreffion. 

On fe croit obligé, pour faire fentir l’in- 
juftice du Jugement dont on appelle , de 
déclamer contre le premier Juge ; c’eft un 
mauvais ufage qui régné parmi certains 
Avocats : je me condaihne moi-même pour 
l’avoir fait à l’égard du Juge de Calais, 
que je crois très-équitable. Ce premier Juge 
doit être îefpèété , puifqu’il eft l’image du 
Juge fouverain ; &. ilir-tout on ne doit pas 1 
dire qu’un Juge qui nous a condamné foit 
inique : un Jugement peut être injufte y 
fans que le Juge foit inique ; la furprife 8c 
la prévention, qui font des vices attachés 
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à l’humanité , peuvent être les principes 
du Jugement. Quelquefois un Juge très- 
éclairé, très -intégré, prendra le mauvais 
parti dans une queftion douteufe, il don- 
nera à gauche , offufqué par fes propres lu- 
mières, & fera dans une fituation d’efprit, 
où la voie la moins fûre lui paroi tra la 
meilleure. 

M. Daguefleau, à préfent Chancelier, 
étant Avocat-Général, obtint fur fes Con- 
clufions un Arrêt du 4 Juin 1699, “ qui 
9 , ordonna qu’on ne prendrait point un. 
a, Juge à partie , fans en demander une 
„, permiffion à la Cour. Ce Magiftrat dit 
„ alors à la Cour, que le zele dont elle 
,, étoit animée pour tout ce qui regarde 
„ l’ordre des Juges , ne fe renferme pas 
,, dans les bornes de la Compagnie , mais 
„ qu’il fe répand fur tous ceux qui ont une 
„ portion de ce caraétere éminent dont 
„ elle poffede la plénitude. Il dit enfuite 
„ que les Parties doivent toujours refpec- 
,, ter le caraétere du Juge, dans le temps 
„ même qu’ils croient avoir droit de fe 
„ plaindre de la perfonne : qu’ils ne doi- 
„ vent jamais oublier, que celui qu’ils at- 
„ taquent a été autrefois leur Juge , tou- 
„ jours digne de refpeét par l’honneur qu’il 
„ a de porter ce nom , quand même il au- 
„ roit été allez malheureux pour en abufer. 

Aufîi dans l’Arrêt qui fut rendu, la Cour 
enjoignit à tous ceux qui croiraient devoir 
prendre les Juges à partie , d’expliquer Am- 
plement avec la modération convenable, 

Y ij 
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les faits & les moyens qu’ils eftimeront fié- 
cefiaires à la décifion de leur Caufe, fans 
le fervir de termes injurieux , & contre 
l’honneur & la dignité des Juges. 

J’ai cru que je devois m’interrompre moi- 
même dans mon Mémoire que je rapporte, 
pour faire une obfervation qui m’a paru 
fi utile ; reprenons le fil de mon Mémoire. 

Je dis enfuite , que ma Partie a produit 
de nouvelles Pièces dans l’année qui lui 
étoit preîcrite, & que la Cour en lui fixant 
le délai d’une année, n’a pas entendu que 
fi i’Appellante trouvoit des preuves décili— 
ves de fa filiation après ce délai, elle fût 
abfolument déchue de fa demande. On ne 
peut oppofer aucune prefcription contre 
la vérité de l’état d’une perfonne, lorfque 
cette vérité fe produit. Ma filiation, qui a 
été cachée pendant foixante ans , n’eft pas 
prelcrite par cet efpace de temps; la dé- 
monftration que j’en rapporte au bout de 
ce temps-là, me fait rentrer dans mon état, 
quand j’en aurois été privé par un Juge- 
ment louverain. Tous les Jugements con- 
tre mon état obfcurci ne peuvent qu’être 
provifionnels , & ne fauroient jamais nuire 
à la vérité lorfqu’elle fe démontre ; ce qui 
eft imprelcriptible par là nature , ne peut 
fe prefcrire par aucun Arrêt. Or , on ne 
peut pas douter qu’on ne peut pas pref- 
crire contre l’état d’une perfonne ; c’eft la 
décifion exprelïè de la Loi 2, au Code, 
§. 2 , de. longi temporis prcefcriptione. Sola 
remporis longinquitate -, etiamjl fexaglnta 
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tnnorumcurrîcula excejjerit, libertatls jura 
minimè mutilari oportere congruit æquitati. 

„ Un long efpace de temps, môme de foi- 
„ Xante ans, ne donne aucupe atteinte 
„ au droit de la liberté, fuivant les loix , 
,, de l’équité. „ On lait que les décidons 
fur la liberté s’appliquent aux queftions 
d’Érat. 

D’ailleurs Marie Moronvalle, en fe ren- 
fermant dans les limites que la Cour lui a 
prefcrites, démontrera, foit par les Pièces 
anciennes, loit par les nouvelles qu’elle a 
produites, que Ton pere eft fils de Guillau- 
me de Moronvalle , fécond du nom ; c’eft 
tout le nœud de la difficulté. 

. Il eft d’abord confiant qu’il n’y a eu 
qu’une feule famille du nom de Moron- 
valle qui ait été établie à Calais, & qu’on 
n’en a jamais connu d’autre ; ce fait éclair- 
ci, dont l’Appellante demande la preuve 
fubfidiaire, mettra les Juges fur la voie de 
la vérité. 

Calais eft une petite Ville qui n’a qu’une 
feule Paroifle : l’on n’ignore pas que dans 
cette petite Ville tout le monde fe connoît, 
pour ainfi dire, jufques au fond de l’ame; 
il ne peut y avoir eu à Calais deux familles 
d’un même nom , dont l’une ait été in- 
connue , pendant que l’autre y a été fort 
connue. 

La Demoifelle de Moronvalle porte le 
môme nom que celui de la famille d’A- 
drien Moronvalle , dont elle fe dit iflue. 
Le furnom n’eft autre chofe qu’un nom gé- 
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néral qui convient à toute la race , & h 
toute la famille, & fe continue de pere en 
fils, & pafle de branche en branche. Les 
Grammairiens l’appellent Patronymique* 
iixTçwvfum , à Pâtre nomen habens. Les Ro- 
mains l’appelloient, gentile nomen , & fa- 
milia agnomen. En France les fumoms ont 
commencé à être en ufage vers la fin du 
dixième fiecle, un peu avant la troifieme 
race de nos Rois : les Nobles fè les attri- 
buèrent à caufe de leurs Fiefs : les Rotu- 
riers les prirent des métiers qu’ils exer- 
çoient, des métairies qu’ils habitoient, de 
la façon de leurs habits, de la couleur de 
leurs cheveux , de leurs bonnes ou mau- 
vaifes qualités , des marques de leurs corps. 

Tous ces noms-là n’étoient proprement 
que des fobriquets. Ils ne furent pas d’a- 
bord fixes & héréditaires, félon Mézeray, 
ils ne commencèrent de l’être que fur la 
fin du régné de Philippe-Augufte. Il eft 
donc confiant que ces furnoms font regar- 
dés comme les noms de famille , & que 
ceux qui portent un même nom font d’a- 
bord préfumés être d’une même famille ; 
de forte que fi on entend nommer d’un 
même nom deux perfonnes qu’on ne con- 
noît point , on jugera d’abord qu’ils font 
proches parents. 

Le furnom eft donc le caraétere diftinc- 
tif de la famille. Je fais voir enfuite que dans 
trois Actes authentiques de la famille , le 
nom de Moronvalle eft écrit avec la même 
orthographe, & même nombre de fyilabes* 
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conformément à l’Extrait de mariage da 
pere de Marie Moronvalle , à l’Extrait mor- 
tuaire du même , & l’Extrait baptiftâire 
que Marie Moronvalle rapporte. 

Les noms propres fervoient à défigner le* 
familles dans les généalogies des Grecs & 
des Hébreux ; on difoit , un tel , fils de Jean : 
c’eft ainfi que làint Luc a fait la généalo- 
gie du Sauveur du monde. Avant l’inven- 
tion des furnoms en France, les noms pro- 
pres dans les généalogies étoient les lignes 
exprefiifs des familles : mais on ne doit plus 
les regarder fous cette face ; une erreur 
dans un nom propre n’eft pas efîentielle , 
comme elle l’eft dans le furnom. 

Ainfi , en conduifant les Juges à la vérité, 
on leur fait faire le premier pas dans cette 
voie , quand on leur a démontré que le pere 
de l’Appellante a le fceau formel de la fa- 
mille d’Adrien Moronvalle, puifqu’ii porte 
le même nom , aflujetti à la même ortho- 
graphe, au même nombre de fyllabes. 

J’apporte enfuite plufieurs preuves qui 
établirent que le pere de Marie Moron- 
valle étoit fils de Guillaume premier, le- 
quel étoit fils d’Adrien premier, qui eft la 
tige de la famille. Et parce que dans les 
. Aétes que je rapporte on y trouve le nom 
de Guillain au-iieu de Guillaume, & qu’on 
prétendoit que Guillain n’étoit pas Guil- 
laume,, dont je voulois prouver que Marie 
Moronvalle étoit iflue ; je dis que Guillain 
n’eft qu’une corruption , un diminutif du 
nom de Guillaume; c’eft ce que nous ap- 

Y iv 
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prend le Dictionnaire univerfel au mot de 
Guillaume , où il dit : “ On appelle Guillau- 
„ me par corruption Guiilem. ,, L’Abbé 
Châtelain dit dans fon Dictionnaire étymo- 
logique, que dans le Languedoc, on ap- 
pelle faint Guillaume faint Guillim. Colin 
eft une corruption & un diminutif du nom 
de Nicolas, Dodon de Claudine, Manon 
de Marie-Anne, Javote de Genevieve ; on 
trouvera plus de rapport entre Guillim & 
Guillaume, qu’entre Colin & Nicolas, Do- 
don & Claudine, Manon & Marie- Anne, 
Javote & Genevieve. 

Un Auteur moderne (a) , qui- a parlé des 
noms propres, dit , qu’il y en a qui les mé- 
tamorphosent , les augmentent, les diminuent 
. fans les changer entièrement. Nous traitons , 
pourfuit-il , cela de puérilité, & nous ne 
pouvons entendre fans pitié ce jargon niais 
S ridicule , Pierrot , Janot , Paulin , com- 
me fi les noms de Pierre , de Paul , de Jean , 
n’étoient pas ajfer beaux d’eux-mêmes fans 
qu'on les altérât de la forte. Il fuffit que l’u- 
fage le veuille, c’elt un tyran qui aflujettit 
la ràifon elle- même. 

Qu’on ne nous oppofe pas , qu’en fuppo- 
fant que Guiilem fût un diminutif & une 
corruption de Guillaume, on n’auroit pas 
inferit fur le Règiftre un nom diminué & 
corrompu, à la place du véritable nom. On 
répond , que l’oreille , accoutumée au nom 

; ü j 

(a) L’Auteur du Traité hiftorique & critique des 
principaux figues dont nous nous fervons pour ina- 
nifefter nos penfées ; tome i. 
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diminué & corrompu , l’a fuggéré à la plu- 
me de l’Ecrivain , plutôt que le véritable 
nom : on n’en doutera point , quand on 
confidérera que dans ce temps-là des Be- 
deaux de Paroifles, qui étoient des gens 
grofilers , tenoient les Regiftres. Rien ne 
prouve mieux la grofliéreté de ces Scribes, 
que l’Extrait mortuaire qu’on nous rap- 
porte d’un enfant de Guillaume premier. 
Le i 2 Décembre 163a, l’enterrement de l’en- 
fant de Guillaume Moronvalle. Voilà une 
belle forme d’Extrait mortuaire, ou plutôt 
voilà une belle preuve de l’efprit inculte 
de l’Écrivain, qui fuppofe que cet enfant 
étoit anonyme, & qui par une Grammaire 
nouvelle, ne met aucun verbe dans fon Ex- 
trait, & par une affeétation ridicule évite de 
parler du décès de l’enfant î Eft-il étrange 
qu’un pareil Écrivain ait mis le nom cor- 
rompu à la place du véritable nom ? Ne 
voyons-nous pas dans le Contrat de ma- 
riage, du 4 Novembre 1645, d’Adrien Mo- 
ronvalle, fécond du nom, avec Antoinette 
Delaftre , que le nom d’Andrien , qui eft 
la corruption du nom d’Adrien, y en: tou- 
jours employé au-lieu du nom d’Adrien? 

Il ne fert de rien d’oppofer que Guillain 
ou Guillem & Guillaume font lçs noms 
de deux Saints différents , puifqu’il fuffit 
de dire que Guillain eft le véritable dimi- 
nutif de Guillaume. D’ailleurs S. Guillau- 
me, qu’on a appellé Guillain par corrup- 
tion, avoit fans doute pour Patron faint 
Guillain , qui étoit un Prêtre qui vivoit 
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cent cinquante ans avant lui. Delà il ré- 
fulte de nouvelles preuves de la vérité que 
l’on a démontrée, que Guillain eft le di- 
minutif St une corruption de Guillaume ; 

& qu’il s’enfuit qu’à remonter à l’origine, 
le premier Patron de ceux qui prennent 
le nom de Guillaume eft feint Guillam : 
c’eft par cette raifon que ceux qui ont 
voulu corrompre le nom de Guillaume , 
ont préféré Guillain à une autre altéra- 
tion , comme la plus propre à rappeller 
le nom de Guillaume, dont feint Guillam 
étoit le Patron. 

Il faut obferver que l’Ecrivain a pu croire 
que le Moronvalle dont il s’agit, à qui on 
avoit donné le diminutif de Guillaume , 
avoit le nom de feint Guillain ; ainfi des 
qu’il a pris cette idée , il n’a pas regarde 
ce nom comme un nom corrompu , il a 
cru qu’il pouvoit i’infcrire dans ces quatre 
Aétes qu’on rapporte. Voilà quelle a pu 
être la fource de fon erreur : cette méprile 
ne peut jamais nuire , c’eft ce que la Loi 
a exprimé lorfqu’elle a dit : Non lœdijta- 
tum liber or um ob tenorent injlrumenti male 
concepti: L. 9 , ff* de ftatu hominum. _ 

Après avoir encore donné plus de jour 
aux preuves que je rapporte, je dis : Telle 
eft l’infortune de Marie Moronvalle, 1 ab- 
fence de fon pere a donné lieu à fes parents 
de s’emparer des biens de Guillaume le- 
cond, qui lui étoient tombés en partage 
après la mort de ce Guillaume ; la trme 
fituation de fon pere , fon engagement dans 


Digitized by Google 


d’État. 347 

le fervice, ont prolongé fon abfence; il 
eft mort enfin, & a laifiTé fa fille dans un 
âge où les ténèbres de l’enfance lui déro- 
boient fa malheureufe deftinée ; une tradi- 
tion confufe qui lui apprenoit qu’on avoit 
ravi le patrimoine de fon pere, & qu’il 
avoit été aliéné, lui infpira de le venir 
réclamer. Elle vint de Namur à Calais; 
qu’elle eut d’aflauts à foutenir ! 

Non -feulement elle luttoit contre la 
pauvreté qui l’affiégeoit , mais contre le 
crédit d’un Adverfaire puiflant, qui avoit 
l’oreille, le cœur de fon Juge; pouvoit- 
elle ne pas fuccomber ? Mais , foutenue 
par la vérité & la jullice, elle vient dans 
un Tribunal où elles régnent. Elle démon- 
tre qu’elle eft iffue d’Adrien Moronvalle , 
premier du nom , la tige de la famille. Pre- 
mièrement, elle établit oue fon pere a le 
même nom de Moronvalle, orthographié 
de la même maniéré , & dans le même 
nombre de fyllabes. Secondement , qu’il 
avoit pour pere Guillaume fécond , petit- 
fils d’Adrien premier : elle prouve cette 
filiation en rapportant l’Extrait de mariage 
de Guillaume fécond avec Peronne Gof- 
fard , pere & mere de Louis Moronvalle. 
Elle fait voir que l’Extrait de baptême de 
Guillaume fécond , fon Extrait de maria- 
ge , l’Extrait de baptême de fon fils , qua- 
drant très-bien, puifque, fusant fes Ac-. 
tes, il fe feroit marié à dix-neuf ans & 
fix mois , & auroit eu , environ trois ans 
après , un fils , qui eft le pere de Marie Mo- 
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Tonvalle. Toutes ces époques, qui font de 
grands préjugés de la vérité, font à l’abri 

de la critique. - , 

Après avoir dit que j’étois dans le cas 
de la preuve vocale pour achever d’éclai- 
rer les Juges , & avoir mis en œuvre quel- 
ques moyens pour obtenir cette preuve , 
moyens auxquels je donnai plus^ d’étendue 
dans un fécond Mémoire ; voici comme 

je finis : , • . 

Que refte-t-îl à dire à Marie Moron- 
valle? Tâchera- t-elle d’émouvoir la com- 
paffion de fes Juges? Leur fera- t-elle un 
tableau fidele de cette indigence qui la 
accompagnée dès le berceau, tandis qu un 
ûfurpateur jouifloit de fon patrimoine ? 
Leur retracera-t-elle le combat qu’elle a 
foutenu contre le crédit d’un Adverfaire 
puiflant , au Tribunal du premier Juge , 
& l’injufte vi&oire qu’il a remportée , qui 
donne lieu à Marie Moronvalle de lui dire 
ce qu’un Ancien reproche à Ion lâche vain- 
queur. N’avez-vous pas honte de m avoir 
vaincu ? Racontera-t-elle toutes les perlé- 
cutions qu’il lui fait efluyer ? Non : pour 
conduire au cœur de fes Juges la vérité 
qui parle pour elle, eliénefe fervira point 
de ces fecours , parce qu’elle fait qu elle 
n’en a pas befoin auprès d’eux, & qu in- 
dépendamment de toutes ces cônfidéra- 
.tions , ils difpenfent la Juftice fans accep- 
tion de perfonne, & avec une fi grande 
pureté , qu’ils ne confiderent que la vérité 
feule , dépouillée de tous les dehors que 
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les Plaideurs lui donnent , afin que leurs 
Jugements puiflent nous donner une par- 
faite idée des Jugements de Dieu môme. 

Je crus que je ne devois rien oublier 
pour donner encore plus de force à la 
preuve teftimoniale que demandoit Marie 
Moronvalle ; c’eft dans cette vue que je 
donnai la Difiertation fuivante, qui a eu 
le bonheur d’avoir les fufTrages d’Avocats 
très-profonds , & qui m’ont confeillé de 
la donner ici dans fon intégrité. 


DISSERTATION, 

i, 

Où l’on démontre que Ma RIE- Al N N R- 
Joseph MoRONrALLE, Atppel- 
lante, a droit d’être admife à la preuve 
teftimoniale de fa filiation , fuivant Içt 
conclufion fubfidiaire qu’elle a prife ; 
contre François Cresi , Mar- 
chand à Calais, Intimé. 

L’A pp ella n te implore l’équité de la 
Cour contre l’intimé qui lui veut ravir Ion 
état , parce qu’il n’a pas d’autre voie pour 
s’afiurex le bien qu’il lui a ufurpé. Étrange 
combat ! Elle demande que la vérité écla- 
te, & que la preuve teftimoniale difïipe 
les nuages qu’on a jettés fur des Regiftres 
folemnels qui établirent là filiation. Il dé- 
clare hautement qu’il s’oppofe à cette preu- 
ve. Qui ne voit qu’il l’appréhende? Mal- 
gré le préjugé que fa crainte fournit contre 


Question 

lui, il aime mieux le lai fier fubfifter, que 
de concourir à une démonftration qui le 
doit confondre. 

L’intérêt public, qui parle pour la Mo- 
ronvalLe, n’eftpas l’intérêtd’un feulRoyau- 
me , mais l’intérêt de toutes les Nations 
& de tout l’Univers; & c’eft, on le peut 
dire, l’objet le plus précieux de cet inté- 
rêt, puifque c’eft l’état; c’eft-à-dire, ce 
qui conftitue chaque homme ce qu’il eft , 
qui lui affigne la place qu’il a dans le Corps 
politique d’un Royaume , d’une Républi- • 
que ; c’eft ce qui l’incorpore dans une fa- 
mille ; qui lui donne droit aux biens qui 
y font attachés; qui allure la qualité de 
là naiffance. Sans cela, c’eft un membre 
ifolé, qui ne tient à rien ; c’eft un homme 
fans place, hors d’œuvre, qui eft regardé 
comme un étranger dans fon propre Pays. 
Il fait bien qu’il eft homme , mais il ne 
lait pas quel homme il eft. On n’a plus avec 
lui que des rapports généraux d’humanité ; 
il eft privé de ces rapports particuliers avec 
une famille, une parenté; rapports fi lèn- 
fibles , qui font toute la douceur & la con- 
folation de la vie humaine , fi pénible & fi 
humiliante. 

Si les Loix viennent au fecours d’un hom- 
me qu’on a dépouillé de fon bien , à la vie 
duquel on a attenté L 9 ii elles ouvrent à celui 
qui a eu cette infortune, toutes les voies 
pour faire eonnoître à la Juftice le voleur 
& le meurtrier ; fi les précomptions , les in- 
dices, les adminicules de preuves aident à 
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la découverte de la vérité ; fi la preuve tef- 
timoniale eft la preuve naturelle & légitime 
du crime : fermera-t-on toutes ces voies , 
lorfqu’il s’agira de nous faire recouvrer le 
bien le plus précieux, qui eft notre état ? 
Celui qui nous l’a ravi , fera-t-il une efpece 
de voleur privilégié ? Les Loix ferviront- 
elles à receler Ion ufurpation? Et parce 
que dans le Regiftre qui fait foi de la naif- 
' fance, il y aura une erreur qui fera naître 
quelque doute & quelque foupçon , cette 
erreur fera-t-elle fatale? N’y aura-t-il au- 
cune voie pour faire connoître la vérité, 
dont l’éclat eft obfcurci? Non, fans doifte. 
Les droits de la vérité font trop forts ; les 
Juges font trop attentifs aux Loix les plus 
prenantes de l’humanité ; les Loix naturel- 
les , gravées du doigt de Dieu même dans 
leur cœur , y font trop puiffantes pour crain- 
dre qu’ils en étouffent la voix. Ainfi dans 
les propofitions qu’on va établir , qn ne 
cherche qu’à rapprocher des principes dont 
ils font convaincus, en démontrant que ces 
maximes concourent toutes à accorder la 
preuve que demande la Moronvalle ; c’eft 
moins pour les raffembler dans l’efprit des 
Juges où cet affemblage eft déjà fait , que 
pour les engager à les confulter dans eux- 
mêmes, & à les aider à trouver dans leur 
eiprit ce qu’ils y ont placé avec tant de 
foin & d’application. On ne répétera point 
l’hiftoire du Procès & de la Procédure, 
que l’on a rapportée dans fa jufte étendue 
dans un Mémoire imprimé ; cet Ouvrage 
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n’eft deftiné que pour établir la demande 
fubfidiaire de la preuve vocale. 

On établira, i°. que la preuve teftimo- 
niale eft de toutes les preuves la plus par- 
faite. 

2°. Qu’elle eft la preuve naturelle de 
l’État. 

3°. Que l’Ordonnance de 1667 , confor- 
nfe à celle de Moulins, qui a défendu cette 
preuve dans plufieurs cas , fefnble l’avoir 
confervée exprelfément pour l’efpece de 
ce Procès. 

4 0 . Que la fin de non-recevoir qu’on 
tire de l’Arrêt interlocutoire rendu dans 
cette Caüfe , n’a aucun fondement , foit 
parce que l’état d’une perfonne eft impres- 
criptible, foit parce que la Moronvalle a 
Satisfait à l’Arrêt. * 

Première Proposition. 

La -preuve teftimoniale eft de toutes les 
preuves la plus parfaite. 

La preuve eft le moyen qui perfuade à 
l’efprit la vérité. Rien n’eft plus propre à 
la faire connoître, & par conféquent à la 
perfuader , que la dépofition de deux té- 
moins irréprochables qui la préfentent aux 
yeux du Juge qui la leur demande. Ils l’ex- 
pofent avec cette naïveté qui en eft une fi 
vive exprefiion ; ils en récitent toutes les 
circonftances en racontant ce qui a précédé 
& ce qui a Suivi le fait , qui eft l’objet de 
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la jufte curiofité du Juge. Il le voit dans 
la place naturelle où il eft enchaffé , pour 
ainfi dire. Ses doutes , fes foupçons le diffi- 
pent ; il a dans le témoin qu’il interroge , 
un Interprète, un Doéteur qui l’éclaircit, 
qui l’inftruit, & làtisfait à toutes fes ques- 
tions. 

La preuve littérale eft bien éloignée d’a- 
voir ces avantages ; c’eft un témoin muet , 
qui ne diflipe point les doutes, les loup- 
çons qu’il vous préfente. Si les circonftances 
elfentielles font omifes dans l’écrit, cette 
omiflîon ne fe répare point, ce vuide ne 
fe remplit point ; l’énigme qu’on y trouve 
conferve toujours le voile qui la 'dérobe; 
c’eft un tableau dont le Peintre abfent n’a 
chargé perfonne d’expliquer Ion idée , 
quand il n’a pas réuffi à la bien faire con- 
noître : au-lieu que le témoin tient à la 
main la clef de l’énigme que fa dépofition 
vous offre ; c’eft un Peintre toujours prêt 
à vous expliquer ce qu’il vous repréfente „ 
& qui ajoute à fon tableau ce qui y eft 
nécelfaire, ou en diminue ce qui y eft de 
trop. 

D’ailleurs le ferment que fait le témoin 
irréprochable , le lie à la vérité encore plus 
fortement. H envifage Dieu dans le Juge; 
il eft perfuadé que, s’il trahilfoit la vérité, 
s’il la déguifoit , la diffimuloit , le Dieu 
qu’il offenfe vengeroit le parjure. Il le voit 
prêt à punir fa dépofition infidelle , il le 
prend à témoin , il fe foumet à fa ven- 
geance. Peut-on penfer qu’il trahira tout 

Tome mi. , Z 
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à la fois de gayeté de cœur & Religion , fon 
Dieu, & ibn propre caractère? Les Aétes 
les plus authentiques n’ont point le fceau 
du ferment ; ainfi ceux qui ont confié leur 
témoignage à un écrit, n’ont point été liés 
à la vérité avec la même forme que le té- 
moin qui dépofe devant le Juge. 

Auffi voyons-nous que la preuve tefti- 
moniale a fa fource dans la Loi divine; la 
Loi écrite & la Loi de grâce l’ont conser- 
vée toutes deux. 

Nous voyons que Moïfe a prefcrit que 
la vérité fera prouvée par le témoignage 
de deux ou trois témoins : In ore duorum 
aut triant teftium fiat omne verbum. Jefus- 
Chrift admet la preuve par témoins, dans 
la conduite qu’il ordonne de tenir dans la 
correction fraternelle : Adhibe tecum unum 
aut duos j ut in ore. duorum vel trium tefi- 
tium ftet omne verbum. Matth. chap. 18; 
Suivant le Droit obfervé dans toutes les 
Nations, la dépofition de deux témoins 
fait foi en Juftice. Juftinien dans fes No- 
velles, in Auth. de infiruiftent . caut. & fide , 
C. fi vero III. Col. 6 , dit : Nous avons 
dtimé que ce qui fè dit de vive voix , & 
avec ferment * mérite qu’on y ajoute plus 
de foi qu ? à ce qui eft rédigé par écrit : 
Nos qüiaem exiftimavintus quæ vivâ dicun- 
tur voce & cum jurejurando , hæc digniora 
fidê quàm fcripturam ipfam fecundùm ft 
fubfifiere. Si la preuve teftimoniale mérite 
la préférence parce qu’elle éclaire plus par- 
faitement le Juge, parce qu’elle a été adop- 
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tée par une efpece de prédilection par la 
Loi divine, la Loi civile & la Loi de tou- 
tes les Nations, & enfin parce qu’elle eft 
relpedtable par fbn antiquité, & une tra- 
dition inviolable qui l’a tranfinife julqu’à 
nous depuis le premier âge du monde , 

1 comm f la preuve la plus légitime, la plu* 
naturelle ; pourquoi les Ordonnances l’ont- 
eües interdite dans pluûeurs cas? Tous ce* 

cas fe réduifènt proprement aux cdhven- 
tions. 

Une convention eft un paefte mutuel qui 
eft ordinairement chargé de plufieurs clau- 
ies, qui ont befoin d’être rendues dans les 
termes les plus clairs : fi on leur fubftitue 
d autres expreflions que celles qui font na- 
turelles, & qui étoient dans l’intention de* 
Parties , tel qui étoit lié , eft délié tout 
d’un coup ; l’obligation la plus forte de- 
vient le jouet de la chicane, qui en rompt 
les nœuds à fon gré. Il ne s’agit pas dans 
une convention , d’un fait fimple; mais de 
plufieurs faits efîentiels, qui doivent être 
expliqués dans les termes les plus, propres, 
pour en bannir toute ambiguité. Cette coru 
texture d’une convention à laquelle on ai 
attaché plufieurs conditions, ces termes 
propres qui font en grand nombre , qui ne 
peuvent point être remplacés, tout cela eft 
un fardeau trop lourd pour la mémoire ; 
pour pouvoir conferver une telle conven- 
tion, telie qu’elle a été paflëe, il la faut 
néceflairement confier à un écrit : la vou- 
loir retrouver , lorfqu’on n’a pas pris cette 
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précaution , dans les dépofitions des té- 
moins , c’eft confulter des mémoires infi- 
delles qui fe font déchargées du dépôt qui 
leur a été remis, qui omettant les claufes 
& les termes effentiels de la convention , 
fubftituent par des erreurs, môme de bonne 
foi, de faux engagements aux véritables. 

Delà il s’enfuit , que non-feulement la 
preuve littérale d’une convention , lorfque 
l’Aéte- a été fait dans le temps de l’engage- 
ment , eft plus fûre & plus fidelle qu’une 
dépofition poftérieure à laquelle on a re- 
cours ; mais qu’il eft même dangereux 
d’employer cette preuve teftimoniale pour 
établir une convention. C’eft précifément 
le motif de l’Ordonnance de Moulins , qui 
a défendu la preuve teftimoniale des con- 
ventions , pour obvier à la multiplicité des 
faits que l J on a vu ci-devant être mis en. 
avant , fujets à preuve de témoins , & re- 
proche d'iceux dont adviennent plujîeurs 
inconvénients & involutions de Procès. 

On a même lieu de préfumer qu’étant 
fi facile à des contractants d’écrire leurs 
conventions , ils n’ont point voulu s’obli- 
ger , dès qu’ils n’apportent aucun écrit 
pour les juftifier. Ainfi les témoins qui les 
dépoferoient, n’auroient pas bien connu 
leur vraie intention. 

Delà il s’enfuit que la preuve teftimo- 
niale , lorfqu’il ne s’agit point de conven- 
tion , mais d’un fait fimple qu’il s’agit d’é- 
claircir, où toute la difficulté fe réduit, 
eft la preuve la plus naturelle & la plu& 
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légitime. Par une conféquence comprife 
dans celle-là , il réfulte que la preuve tef- 
timoniale de fa filiation , que demande la 
Moronvalle , eft très-réguliere. Mais cette 
conféquence tirée d’un principe général, 
aura une nouvelle force, lorfqu’on la ti- 
rera d’un principe encore plus particulier. 

Seconde Proposition. 

La preuve, tejilmoniale eji la preuve légi- 
time de l’État. 

La preuve de l’état eft une preuve de la 
pofleflîon qu’on en a eue ; car vainement 
alléguera-t-on un titre de Ion état , s’il étoit 
combattu par une poflèffion contraire : dès- 
lors le titre deviendroit fufpeét, & fèroit 
juftement foupçonné d’avoir été fait en 
fraude de la vérité : ce témoignage confié 
.à l’écriture , feroit étouffé par le cri uni- 
verfel d’une foule de témoins. La longue 
polfeffion , au contraire de l’état , quand elle 
eft confiante, fuffit fans titre, parce qu’on 
doit préfumer qu’il eft perdu ou égaré , ou 
qu’on ignore le lieu des Regiftres qui en 
font foi. Nous voyons dans le Chapitre 
Tuas , de Probationibus , du Droit Canon , 
qu’il fuffit fur les queftions d’état , que ce- 
lui dont on contefte l’état ait été reconnu 
.fils, & que dans toutes les occafions, fui- 
vant l’opinion publique , il ait paffé pour 
tel , fatis ejfe ad ejufmodi de natalibus quœf- 
tiones ut quis nominetur filius , & publicè 
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ttgnofcatur , paffîmque habeatur , & çreda- 
turapud omnes. En effet, qu’eft-ce qui for- 
me la pofièffjon publique de l’état? Ce font 
des parents, des amis, des voifins. Voilà 
les tables vivantes où l’on lit votre état , 
c’eft une écriture qui fe renouvelle fans 
eeffe, qu’on n’efface que parce qu’on y 
lubftitue d’autres traits encore plus vifs , 
qui repréfentent toujours le même objet; 
c’eft un concert unanime de plufieurs voix, 
qui répètent continuellement la vérité : les 
années qui fè font fuccédées n’ont fervi 
qu’à donner plus de force & d’éclat à ce 
tableau , ou à ce concert ; car tant de té- 
moins, qui expriment par l’organe de la 
voix la vérité qui fe retrace fans celfe dans 
leur efprit, nous donnent tout à la fois 
l’idée d’un témoignage écrit & d’un té- 
moignage vocal. 

Voilà donc ce qui caraétérifè propre- 
ment l’état & la poffeffion. J’ai joui conti- 
nuellement de ma filiation dans l’efprit, 
dans le cœur de mon pere , de ma mere , 
dans l’ame de les domeftiques , de fès amis , 
même de fes ennemis, de fes voifins ; mou 
titre écrit au dedans d’eux fe pouvoit 
même lire fur leur front, lorfqu’ils me 
partaient & converfoient avec moi , parce 
qu’il étoit aifé de voir qu’ils agiffoient & 
traitoient avec moi comme avec le fils d’un 
tel. Or cette poffelfion , qui eft le caraétere 
fpécifique de mon état , comment en faire 
la preuve? c’eft d’appeller en témoignage 
toutes ces perfonnes-là , pere, mere, do- 
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meftiques , amis , parents & voifins ; c’eft 
de leur faire dépofer une vérité qui leur 
eft fi familière, qu’elle a été convertie, 
pour ainfi dire, dans la fubftance .de leur 
ame. Voilà comment la polMion s’établit ; 
voilà comme elle fe retrace aux yeux des 
Juges ; ce font les dépofitaires de mon état 
qui viennent le lui repréfenter ; l’eifence de 
mon état confifte dans l’opinion publique ; 
c’eft un bien dont je jouis par l’idée d’au*' 
trui. Il faut donc citer ceux qui me for- 
ment cette jouiflance ; ce n’eft que par leurs 
témoignages que je puis l’établir : je ne 
fuis cenfé être fils d’un tel , que parce qu’ils 
le penfent & l’ont toujours, penfé. Il faut 
donc, pour faire ma preuve, qu’ils appren- 
nent aux Juges , par leurs dépofitions , ce 
qu’ils penfent & ont toujours penfé. 

Qui ne fera pas convaincu après cela , que 
la preuve naturelle de l’état eft la preuve 
teftimoniale P Audi la Loi dit exprefifément : 
Si tibi controverfia ingenuitatis fiat , dé- 
fende tuant Caufam injirumentis & argu- 
mentis quibus potes ; foli enirn teftes ad in- 
genuitatis probationem non fujficiunt. L. 2, 
C. de Tefiibus. “ Si on vous difpute votre 
„ liberté , défendez-vous par des témoi- 
„ gnages , & par toutes les voies que vous 
„ pourrez embraffer ; les témoins ne font 
„ pas les feuls moyens qu’on a pour établir 
„ l’état. „ La Loi nous apprend qn’inftru- 
menta lignifie non-feulement la preuve tef- 
timoniale , mais les témoins mêmes : Infi- 
trumentorum nomine ea omnia accipienda 
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funt quibus Caufa infirui potefi , 6? ided 
tàm teftimonia quàm perfonæ infirumento - 
rum loco habontur. L. 1 , ffi. de Fide ins- 
trument. 

Il faut obferver fur cette Loi , que non. 
fufficiunt , fuivant le fentiment de tous les 
Interprètes, ne veut pas dire que les té- 
moins ne fùffifont pas, mais qu’ils ne font 
pas les feuls moyens ; la Loi oflre ce fèns-là , 
autrement elle le contrediroit elle-même. 

Le Légiflateur dit ailleurs : j Quod licet 
fcripturâ non probetur, aliis tamen ratio- 
nibus doceri nihil impedit. L. g, C. FamiL ' 
Fr ci fi “ Ce qui nefe prouve pas par écrit, 
„ fe peut prouver par d’autres moyens. ,, 
Dans un autre endroit on lit : Sæpè fine 
publicis infirumentis cujufique rei veritas de- 
prehenditur. L. 3 ,jf. de Tefi. “ Sans le fo- 
„ cours des Aétes, fouvent la vérité d’un 
,, fait fe découvre. „ Mais rien ne prouve 
mieux le fens que nous avons donné à la 
Loi , que la Loi 29 jf. de Probat. qui dit ex- 
prèlfément que les preuves de la filiation 
ne font pas rellreintes à la foule dépofition 
des témoins ; ce qui répond aux termes , 
non fufficiunt: probationes quœ defiliis dan- 
tur non in folâ affirmatione teftium , &c. . 

Nous avons encore une Loi au Code 
deNuptiis, qui décide qu’on établit l’état, 
ayant recours aux témoignages des voifins 
& de ceux qui en font informés : Si vicinis 
vel aliis fcientibus uxorem liberorupt pro - 
creandorum caufà domi habuifli , & ex eo 
matrimoniofilia fufcepta cfi, quamvis neque 
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nuptiales tabula, neque ad natamfiliam per - 
tinentes fadia funt , non ideà minus veritas 
matrimonii , aut fufceptœ filia fuam habet 
potefiatem. 

Toutes ces Loix nous font fentir bien 
vivement que la preuve teftimoniale eft le 
canal naturel qui conduit la vérité dans 
l’efprit & le cœur du Juge, quand il s’agit 
de connoître l’état d’une perfonne. Peut- 
on n’être pas convaincu de la légitimité de 
cette preuve , quand nous voyons que la 
pofleffion de l’état en eft l’eflence, & que 
la pofleffion ne s’établit avec le dernier de- 
gré de force & de lumière, que par la dé- 
pofition de ceux dans l’efprit defquels on 
poflede fon état? N’eft-ce pas prouver avec 
la derniere évidence un dépôt, que d’ap- 
porter le témoignage du dépofitaire qui- 
vient lui-même vous le préfenter? 

Vainement, pour combattre la preuve 
teftimoniale, oppofe-t-on la facilité de cor- 
rompre des témoins , à l’aide defquels un 
impofteur pourroit s’introduire dans une 
famille. Ces témoins, dont la foi n’eft pas 
çntiere, font reprochés; leurs dépofitions 
tombent d’elles-mêmes par cette voie. D’ail- 
leurs une contre-enquête de témoins choi- 
fis par l’adverfaire de la preuve , eft une 
batterie fûre pour ruiner l’édifice de l’im- 
pofture. 

On ajoute, qu’on ne peut pas citer un 
impofteur, depuis que la preuve de l’état 
eft permife, qui ait trouvé le fecret de s’in- 
troduire dans une famille; parce qu’il faut, 
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outre la preuve , rafiembler tant de cir- 
conftances différentes qui doivent concou- 
rir toutes, & fe réunir avec cette preuve 
pour conftater la filiation. Il faut qu’on ne 
connoiffe point la véritable famille de l’im- 
pofteur; que la mere, dont il fe dit le fils, 
fbit accouchée dans le temps qu’il le dit ; 
qu’il ne foit pas prouvé que l’enfant dont 
elle eft accouchée foit mort ; qu’il rende 
raifbn pourquoi il a été caché fi long-temps ; 
qu’il nomme ceux qui l’ont élevé, qui ont 
eu connoiflance de fon état 9 & qu’il prouve 
tous ces faits. Il faut que les Juges, pour 
fe déterminer , trouvent tous les faits St 
les circonftances concluantes. Quel eft le 
plus habile impofteur qui pourra jamais 
conduire à fa fin un femblable projet, fujet 
à être démenti par des témoins irréprocha- 
bles? Pourroit-il jamais réunir tant de con- 
ditions, dont le défaut d’une feule décéle- 
roit fon impofture? Marie Moronvalle qui 
demande fubfidiairement la preuve légitime 
de fon état, embrafie une voie frayée par 
toutes les Loix, & qu’on ne doit pas lui 
refufer , puifqu’on ne peut pas craindre 
qu’elle réufîifle, fi elle foutient l’impoftu- 
re ; & qu’on auroit fujet de croire , en la 
refufant, qu’on fermeroit la voie à la vé- 
rité qui parleroit pour elle. 
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Troisième Proposition”. 

L'Ordonnance de 1667, conforme à celle de 
Moulins , qui a défendu la preuve tefti- 
. moniale dans plusieurs cas, l’a réfervée \ 
exprejfément pour l’efpece de ce Procès. 

Loin que l’Ordonnance, qui défend la 
preuve par témoins dans de certains cas, 
l’ait défendue ici , elle l’autorife formel- 
lement. 

C’eft une maxime certaine , que l’Or- 
donnance qui a défendu la preuve teftimo- 
niale des conventions qui excédoient 100 
livres , a laiiTé la voie naturelle de la preuve 
teftimoniale, lorfqu’il s’agit des faits; e’ell 
précifément à l’égard des faits qu’il faut ap- 
pliquer la Loi 5, j ff. defide inftrumentorum. 

Si res gtfta , fini litterarum quoque conft- 
gnatione, veritate faiïuni fmim præbeat , non 
ideo valebit quod infirumentum nullum de eâ 
re inter ceftit : “ Si un fait peut être conftaté 
„ par le fecours d’un Aéte, on ne pourra 
,, point oppofer, pour le combattre, qu’on 
„ ne l’établit point par un écrit. 

La prohibition de l’Ordonnance eft res- 
treinte expreffément aux conventions ; c’eft 
ainfi que nous l’apprend Boiceau , qui a 
commenté l’Ordonnance de Moulins, re- 
tiouvellée par le Code Civil de Louis XIV. 

"H<tc eft tota vis iftius Legis quod tamen 

de paSHonibus, conventionibus, & contra&i- 
bus , qui inter homines fier i folent , intelligi 
debeat. Chap. 1 , première partie. “ Toute 
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„ la force de cette Loi fe renferme dans les 
„ pactes, les conventions , les contrats qui 
„ demandent le confentement exprès des 
„ hommes ; „ comme le contrat de vente, 
le bail à loyer, le contrat de fociété , le prêt 
à ufage, & l’échange. Jntelligï debere de 
obligationibus qucc ex contracîu nafcuntur , 
ut in empdone , venditione , locatione <S? con- 
ductione , focietate , commodato & v errant a- 
tione. D’où il s’enfuit, ainfi qu’il le décide 
dans le chapitre fuivant , que les obliga- 
tions qui ne font pas fondées fur un con- 
trat, comme celles qui naifient du quafi- 
contrat, du délit & quafi- délit, ne font 
point comprifès dans la défenfe de l’Or- 
donnance. A plus forte raifon un fait pur 
& (impie , qui n’a aucune relation avec une 
obligation. Tel eft le fait du Procès. Ma- 
rie-Anne Moronvslle dit : Je defcends de 
Guillaume II Moronvalle, co-propriétaire 
de la maifon que je réclame. La preuve tes- 
timoniale d’un femblable fait ne peut don- 
ner aucune atteinte à une convention , ni 
directement, ni indirectement. Elle eft donc 
très-juridique, & on ne peut pas dire, lans 
blefler toutes les réglés qui parlent en fa- 
veur de cette preuve, qu’elle (bit comprile 
dans la prohibition de l’Ordonnance. 

On va plus avant : on foutient que, loin 
qu’elle y foit comprife , elle eft permife for- 
mellement par l’Ordonnance à la Moron- 
valle dans le cas où elle fe trouve. Elle a 
établi fa filiation par des Extraits de PLegift* 
très des baptêmes, des mariages. 
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Elle a prouvé par-là que Guillaume Mo- 
ronvalle , II. du nom , a époufé Peronne 
Goflard ; elle a apporté un Extrait de ce 
mariage du 9 Novembre 1650. Par PEx- 
trait baptiftaire de Louis Moronvalle , du 
9 Décembre 1653, elle établit que Louis 
Moronvalle, fon pere, eft iflü de ce même 
mariage. 

L’Intimé prétend que le mari de Peronne 
Goflard n’eft pas Guillaume Moronvalle, 
fécond du nom ; il fe fonde fur ce que dans 
cet Extrait le nom propre eft, dit-il, Guil- 
lain , & non Guillaume ; & que le furnom 
eft Moraval , & non Moronvalle. On a ré- 
pondu à ces deux difficultés , en démon- 
trant que le nom propre étoit figuré ainft 
G in lm dans l’Extrait de mariage; que ce 
nom , ainfi abrévié, ne pouvoir lignifier que 
Guillaume ; que, fi ce même nom dans des 
Extraits de baptême de plufieurs enfants 
de Guillaume Moronvalle , étoit rappellé 
fous le nom de Guillain, c’eft que Guillain 
eft le nom corrompu de Guillaume : qu’à 
l’égard du nom Moronvalle qui a été al- 
téré , & auquel on a fubftitué le nom de 
Moraval, on ne devoit pas être furpris de 
cette altération , qui eft fréquente dans les 
furnoms. On voit même dans un aveu & 
dénombrement du 9 Mars 1659 , donné au 
Roi, & produit au Procès, que cet Aéte 
commence ainfi : Déclaration , aveu <$? dé- 
nombrement que donne au Roi , notre Sire 
S fouverain Seigneur, Jean Moraval , fils 
S héritier d'Adrien. Moraval , faifant les 
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affaires d J Antoinette <$? Marie Moraval , 
héritiers de Guillaume Moraval. Cepen- 
dant ce Jean, cet Adrien , cette Antoinet- 
te, cette Marie, ce Guillaume furnommés 
Moraval , étoient de la famille de Moron- 
valle, ainfi que l’intimé en convient : ce 
qui prouve qu’on étoit en pofieffion de cor- 
rompre le nom de Moronvalle, en l’appel- 
lant Moraval. On a vu par l’Extrait de la 
célébration de mariage du pere de Marie 
Moronvalle, du 23 Mai 1684, qu’il étoit 
appellé Moronvalle , quoique dans fon Ex- 
trait de baptême il eût été appellé Mora- 
val ; & que ce même nom de Moronvalle 
étoit donné au pere de l’ Appelante dans 
l’Extrait qu’elle apporte de fon baptême 
du 10 Mars x 6 87 , & dans l’Extrait mor- 
tuaire de fon propre pere du 8 Juillet 1695. 

Ainfi la même perfonne eft tantôt appel- 
le Moraval , & tantôt Moronvalle ; cette 
différence ne doit pas donner lieu de croire 
que Moraval & Moronvalle délignent deux 
différentes familles, ainfi que le Juge de 
Calais a affeété de le dire. 

C’eft une objeétion puérile, que de re- 
marquer que dans l’Extrait de la célébra- 
tion de mariage de Louis Moronvalle , du 
23 Mai 1684, il eft appellé Moranvalle & 
non Moronvalle : car puifque dans l’Ex- 
trait baptiftaire de Marie Moronvalle, du 
10 Mars 1687 , & dans l’Extrait mortuaire 
du même Louis Moronvalle, du 8 Juillet 
1696, il eft appellé Moronvalle; il s’enfuit 
que le premier a dans le furnom au-lieu de 
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l’o , fait «ne erreur : cela fert à prouver 
encore davantage que les erreurs font fa- 
milières lorfqu’on prononce, ou qu’on écrit 
ies noms de famille. 

Nous avons au Procès une preuve con- 
vaincante de la facilité d’altérer les fur- 
noms. Guillaume fécond Moronvalle, qui 
a époufë Peronne Gofiard , en a eu trois 
fils & une fille ; le premier, nommé Jean , 
le 25 Mai 1652 ; le fécond , qui s’appella 
Louis, pere de. Marie Moronvalle, le 9 
Décembre 1 653 ; le troifieme , nommé Char- 
les, le 26 Novembre 1656; le quatrième 
enfant, le 2 Mai 1660, eft une fille apr 
pellée Marguerite. 

Dans les deux Extraits baptiftaires du 
premier & du fécond enfant, leur mere 
a confervé fon véritable nom de Peronne 
Gofiard ; dans le troifieme on le lui ôte * 
pour l’appeller Peronne Candal , & dans 
le quatrième on lui rend fon véritable nom. 
Si on a changé Gofiard en Candal , on a 
bien pu changer Moronvalle en Moraval. 
C’eft ce changement de nom de Peronne 
Gofiard , qui a donné lieu au Juge de Ca- 
lais de dire , que Guillaume fécond avoit 
eu deux femmes , l’une nommée Gofiaid , 
U l’autre Peronne Candal : il aurait évité 
cette erreur, s’il eût obfervé que cette Pe- 
ronne, qui eft; appellée Candal dans le 
troifieme Extrait baptiftaire , recouvre foa 
véritable nom dans le quatrième. 

Voici donc précifément l’efpece du Pro- 
cès. Les Regiftres que produit Marie Mo- 
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ronvalle , ont donné lieu à l’Intimé'de faire 
naître des difficultés fur les noms propres , 
& les furnoms qui y font exprimés. Quoi- 
qu’elle ait levé ces difficultés par des Ac- 
tes qu’elle a produits , & qu’elle ait prouvé 
qu’elles n’avoient aucun fondement ; ce- 
pendant, afin de ne laiflér aucun nuage, 8c 
de fermer la bouche à un Plaideur opiniâ- 
tre , qui a juré de ne fe rendre qu’à la 
vérité qui l’éblouiroit , elle offre d’établir 
qu’il n’y a jamais eu dans Calais qu’une 
feule famille de Moronvalle, dont Adrien , 
premier du nom , étoit la tige ; & que dans 
cette môme Ville il n’y a eu jamais de fa- 
mille de Moraval diftindte de celle de Mo- 
ronvalle , que ces deux noms défignent pré- 
cifément la même famille. 

Une pareille preuve écartera les ténè- 
bres qu’on a voulu répandre fur la vérité. 
L’Intimé eft dans un étrange aveuglement , 
il ne voit pas qu’en réfiftant de toutes fes 
forces à la demande de cette preuve, c’eft 
comme s’il difoit : J’ai fait naître des dou- 
tes fur la filiation de Marie Moronvalle , 
elle veut par fa preuve les diffiper entière- 
ment ; cette preuve viétorieufe opérera ma 
condamnation, & m’obligera à lui refti- 
tuer le bien que je lui ai envahi ; je fuis 
trop intéreffé à m’oppofer à cette deman- 
de , pour que je ne faffe pas tous les efforts 
que m’infpirera la chicane qui m’anime , 
afin qu’on lui ferme la voie de la preuve 
teftimoniale , qui me confondroit infailli- 
blement. Il a beau déguifer fes fentiments y 
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fon defiein , ils éclatent à travers les moyens 
les plus fpécieux qu’il met en œuvre ; s’il ne 
parle pas avec cette naïveté qu’on lui prê- 
te, fon langage, mis dans le creufet de la 
raifon, lignifie précifément la même chofe. 

L’on lui foutient que dans le cas où eft 
Marie Moronvalle , l’Ordonnance lui ou- 
vre la voie de la preuve teftimoniale. SL 
les Regijlres font perdus , ou s’il n’y en a 
jamais eu , elle permet de prouver la naif- 
"fance par témoins. C’eft la difpofition de 
l’Article XIV du titre 20 de l’Ordonnance. 
Quel eft le fens naturel de cette Ordonnan- 
ce ? C’eft que dans ces deux cas-là , il n’eft 
pas jufte qu’étant dépouillé de cette pre- 
mière preuve littérale qui précédé toutes 
les autres , je fois exclus de mon état , que 
je puis établir par d’autres preuves. Il eft 
donc confiant que dès que cette première 
preuve ne fubfifte point par le défaut des 
Regiftres, la preuve teftimoniale eft ou- 
verte ; cette conféquence eft tellement ti- 
rée de la Loi , qu’on peut dire que c’eft 
la Loi elle-même. 

Si les Regiftres manquent, cette preuve 
m’eft accordée ; à plus forte raifon doit- 
elle m’être accordée , fi ces Regiftres font 
naître des doutes fur ma filiation, afin de 
les éclaircir. Pourquoi eft -elle accordée 
dans le premier cas ? C’eft afin de rempla- 
cer les Regiftres. Elle doit donc être ac- 
cordée dans le fécond cas, afin d’achever 
ce qu’ils ont commencé. Dans l’un & dans 
l’autre cas , elle fupplée aux Regiftres. Si 
Tome VIIL Aa 
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elle peut tenir lien des Regiftres , à plus 
forte raiion peut-elle leur donner la perfec- 
tion qui leur manque. Nous voyons dans 
-la Loi , que l’état d’un homme ne reçoit 
aucune atteinte , quoique l’ACte qui en 
doit faire la preuve foit mal conçu, fmpe- 
rator Titus Antonins refcripjlt non lædi Jia- 
tum libcrorum oh tenorem inflrumenti malè 
concepti. L. 8 , ff. de, Jlatu homînum. Pour- 
quoi l’ACte mal conçu ne caufe-t-il aucun 
préjudice à l’état? C’eft qu’alors la preuve 
teftimoniale eft ouverte pour établir l’état 
que l’ACte pourroit mettre en doute. Aulfi 
Cujas nousenfeigne fur cette Loi , que l’é- 
tat fe prouvoit parmi les Romains , profef- 
jîone cenfuali & tejübus , par les Regiftres 
& par les témoins. Danty décide dans fes 
Obfervations fur le neuvième chapitre de 
Boicèau , première partie , qu’on peut être 
reçu à prouver par témoins la date qui 
manque à un ACte, parce que, dît-il, une 
date eft un fait, 8 e non une convention. 
Une date eft la perfection de l’ACte ; on 
peut donc , dès qu’il ne s’agit pas d’une 
convention, donner à un Aéte défectueux , 
la perfection par le fecours des témoins. 

On oppoferoit vainement, que l’Ordon- 
nance défend la preuve contre , & outre le 
contenu aux AÏÏes. Loin que Marie Mo- 
ronvalle veuille faire une preuve qui donne 
atteinte aux Regiftres qu’elle produit, elle 
la demande pour leur donner le dernier de- 
gré de clarté & d’évidence. Rendons cette 
vérité-là fenfible. Que difent les Regiftres 
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qu’emploie Marie Moronvalle pour prou- 
ver fà filiation? Ils nous offrent un Mo- 
raval, dont le nom propre eft ainfi figuré 
"Gmlm. Elle foutient que ce nom fignifie 
Guillaume, & que le furnom eft le nom de 
Moronvalle qui a été altéré. Elle l’a d’a- 
bord prouvé en apportant trois Aétes au- 
thentiques, où l’on donne le véritable nom 
de Moronvalle à Ion pere, qui eft ilfu de 
ce Ginlm Moraval, & a été appellé aufïl 
Moraval dans fon Extrait de Baptême. 
Voilà la vérité qui fe leve: Mais afin de la 
montrer dans tout fon éclat, elle offre de 
prouver par témoins qu’il n’y a jamais eu 
dans Calais une famille de Moraval, diA 
tinéte de celle de Moronvalle ; que c’eft 
précifément la même à qui on a donné tan- 
tôt l’un de ces noms , & tantôt l’autre dans 
ces Aétes ; ce qui foutient , fortifie & achevé 
la preuve des Regiftres , & loin d’être con- 
tre leur difpofition, concourt avec eux à 
la même fin. Il eft donc démontré que la 
preuve que demande Marie Moronvalle, 
n’eft point contre , & outre le contenu aux 
Regiftres. 

Une autre exception de l’Ordonnance 
qui défend la preuve vocale , s’élève en fa- 
veur de Marie Moronvalle : elle veut, Ti- 
tre xx. Art. m, qu’on doit admis à cette 
preuve, même contre des Aétes, St lorfqu’il 
s’agit de conventions, dès qu’on a un com- 
mencement de preuve par écrit. Il ne s’agit 
point ici d’une convention , mais d’un fait 
(impie, que l’Ordonnance n’a point eu en 
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vue dans fa défenfe. Il ne s’agit point de 
combattre la difpofition d’un Aéie, mais 
de l’aider & de le perfectionner; & avec 
tous ces avantages, on a encore celui d’a- 
voir un commencement de preuve par écrit. 

"Tout fe réunit donc en faveur de la preuve 
teftimoniale , foit qu’on confidere la faveur 
des queftions d’état, foit qu’on s’attache 
au véritable féns de la Loi, foit qu’on fe 
rende aux defirs prenants de la vérité, qui 
demande qu’on achevé de la produire, lors- 
qu’elle a paru à travers quelques nuages. 

Pourquoi l’Ordonnance permet -elle la 
preuve vocale , lorfqu’on a un commen- 
cement de preuve par écrit? C’eft que la 
difpofition qui défend cette preuve , étant 
contre le Droit commun, doit plutôt être 
reftreinte qu’étendue, & qu’on ne doit ap- . 
porter aucun obftacle à l’éclaircilfement de 
la vérité préfumée par le commencement 
de preuve par écrit ; c’eft cette derniere 
raifon qu’apporte Boiceau, ch. i , féconde 
partie : Si autein aliqua fcriptura jlare vi- 
detur, quali fcumque fuerit , jam adminicu- 
lata fit partis, tametfi aliquibus teflibus ali- 
quando juvanda propter juris præfumptio- 
nem quce pro fcripturâ Jlare videtur. L’aveu. 
& le dénombrement du 9 Mars 1699 , qui 
donne à Adrien , Jean , Antoinette , Marie 7 
& Guillaume le nom de Moraval, quoi- 
qu’il foit confiant qu’ils fuflent de la véri- 
table famille de Moronvalle, eft du moins 
un commencement de preuve par écrit, 
qui établit que la famille de Moraval eft la 
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même que celle de Moronvalle , dont le 
nom étoit fouvent altéré, puiîque l'intimé 
convient que ceux qui font appellés Mora- 
val , font Moronvalle. 

On voit dans l’Aéte baptiftaire du 9 Dé- 
cembre 1653, que Louis, pere de Marie 
Moronvalle, y eft appellé Moraval , & que 
dans fa célébration de mariage du 22 Mai 
1684, il eft appellé Moronvalle; auffi-bien 
que dans l’Aéte de baptême de Marie Mo- 
ronvalle, du 10 Mars 1687, & dans l’Ex- 
trait mortuaire du 8 Juillet 168 5 . N’eft-ce 
pas du moins un commencement de preuve 
par écrit de la même vérité? N’eft-elle pas 
foutenue, fuivant le langage de Boiceau, 
par une préemption de Droit qui parle en 
faveur de l’écriture? 

Il faut fe rendre néceflairement à tant 
de moyens ‘qui concourent à la demande 
de la preuve vocale ; Pefprit du Procès le 
plus pointilleux , & le plus hérifl'é de dif- 
ficultés, s’épuiferoit vainement à la com- 
battre. 

• Faut-il encore rendre ces moyens plus 
fenfibles , & les expofer dans un jour où 
iis fafient violence à l’efprit & au cœur? 
Eh bien, repréfentons-nous dans Marie 
Moronvalle une perfonne à qui un ufiir- 
pateur de fon bien, pour s’y maintenir, 
veut ravir fon état ; c’eft-à-dire, ainfi qu’on 
l’a déjà obfervé, le bien le plus précieux 
qufon puifi'e avoir : elle a eu le malheur de 
perdre fon pere & fa mere , qui ont quitté 
leur Pays pour aller vivre fous un ciel 
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étranger, où elle eft née : elle efi dénuée- 
de tout fecours de parents & d’amis, elle 
eft en proie- à toutes les horreurs de la mi- 
fere : elle produit des Régi ft res qui nous 
éclairent fur fa filiation; la chicane de Pu— 
furpateur a fàifi tout ce qui fe préfentoit à 
elle pour le combattre ; mais elle n’a pu 
élever que de légers foupçons , de foibles 
doutes : aura-t-on l’inhumanité de refu- 
fèr à Marie Moronvalle une preuve, de 
crainte qu’elle n’écarte ces foupçons & ces 
doutes? Pendant que le Légiflateur lui tend 
les bras pour la fècourir , & la tirer de l’a- 
byme ou elle eft plongée, le fermera-t-on 
fur fa tête? La Juftice conlpirera-t-elle avec 
l’ufurpateur pour achever de l’opprimer? 
Tout dans nous le révolte contre ces der- 
niers traits : comment penler que la Juftice 
nous les puiffe jamais offrir? 

Quatrième Proposition. 

* 

La fin de non-recevoir qu’on tire de l’Ar- 
rêt interlocutoire , n’a aucun fondement , 
foit parce que l’état d’une perfonne efi 
impréfcriptible , foit parce que l’ Appe- 
lante a fatisfait à l’Arrêt. 

L’Intimé tremble à l’afpeét de la preuve 
viétorieufe que Marie Moronvalle eft en 
état de faire ; il fe retranche dans un Ar- 
rêt interlocutoire , comme dans un afjde 
qu’il croit inviolable. “ Cet Arrêt, du 20 
„ Juin 1727, a prononcé que, faute par 
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„ la Moronvalle , dans un an pour tout dé- 
„ lai, d’apporter des Pièces juftificatives 
„ de fa filiation , autres que celles qu’elle. 
„ a produites , elle étoit déboutée de (à 
„ demande. 

Delà il tire deux conféquenccs. i°. Que 
le délai d’une année qui eft écoulée , & au 
delà , eft fatal pour la Moronvalle , l’Ar- 
rêt ayant dit précifément dans un an pour 
tout délai. 2 0 . Que ce n’eft pas une preuve 
teftimonialeque la Cour a exigée , mais des 
Pièces juftificatives , fans lefquelles la Mo- 
ronvalle ne pourroit être écoutée, quand 
elle ne feroit pas repouffée par la fin de 
non-recevoir, • 

Une queftion d’état n’eft pas de !a na- 
ture des autres queftions, dont les Arrêts 
tranchent abfolument le nœud fans refiour- 
ce. Le Magiftrat fouverain fixe nos incer- 
titudes par Ton intelligence , & le (ceau de 
(on autorité ; il met à la place de nos dou- 
tes , de nos erreurs , une vérité lumineufe ; 
il fait fuccéder dans nos efprits à de faufies 
maximes les véritables , fon pouvoir s’é- 
tend fur nos efprits ; il lui eft réfervé de 
nous ouvrir les voies d’une fage Jurifpru- 
dence , & de nous en prefcrire le véritable 
efprit, qui doit nous fervir de* guide dans, 
notre conduite & le cours de nos affaires; 
il a parlé, la propriété du bien litigieux 
eft décidée immuablement , il eft préfumé 
avoir jugé comme Dieu même. La parole 
qu’il a prononcée eft irrévocable , il ne 
peut plus la rétraéter ; quelque rapide 
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qu’elle foit, elle acquiert une confiftance 
inébranlable , elle n’eft fufceptible d’aucune 
altération ni changement. Voilà le carac- 
tère des Arrêts de Cour Souveraine , dès 
qu’ils ne s’écartent point des Loix & des 
Ordonnances. La vérité qu’ils établiflènt 
eft prefcrite au moment qu’ils la déclarent, 
on ne peut plus la combattre. 

Malgré cette grande autorité, elle ne s’é- 
tend point avec le même empire fur ce qui 
eft imprefcriptible par fa nature : telle eft 
la queftion fur l’état d’un particulier, fou- 
mile à la décifion d’un Tribunal louverain ; 
le jugement qu’il rend contre cet état obf- 
curci , n’eft que provifionnel ; dès que la 
vérité fe découvre avec tout fon éclat en 
faveur de celui qui a été dépouillé de fon 
état, il rentre dans tous fes droits; pour- 
quoi cela ? parce que l’état eft imprefcrip- 
tible. En effet , quand Titius prétendant 
être ilfu immédiatement de Mævius, & Ion 
Adverfaire lui conteftant fa filiation, Ti- 
tius fuccombe ; que prononce la Cour ? 
Qu’il n’eft pas fils de Mævius. Sa décifion 
eft envifàgée comme une vérité confiante. 
Titius, depuis l’Arrêt, recouvre au bout 
de cinquante ans, fi l’on veut, des titres 
qui établiflènt fa filiation, & qui apprennent 
qu’il eft fils de Mævius ; fon état lui doit 
être rendu, malgré le premier Arrêt, par 
un nouveau Jugement ; pourquoi ? Parce 
que l’Arrêt n’a pas pu lui ôter le pere que 
la nature lui avoit donné, pour lui en fubf- 
tituer un autre. Dès que le premier fe pré- 
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fente avec les rayons de la vérité qui l’ac- 
compagne, le faux pere, quoique muni de 
l’autorité d’un Arrêt, doit céder à la Loi 
du iàng & de la nature , encore plus forte 
& plus refpeétable. La pofièfilon de ce faux 
pere ne lui fert de rien , quelque longue 
qu’elle foit , & quelque force qu’elle ait 
dans d’autres queftions, où elle eft un titre 
fuffifant ; puifqu’eile ôte le bien au vérita- 
ble propriétaire, le bénéfice au Titulaire Ca- 
nonique, & à l’Égiife fon patrimoine ;& 
qu’elle anéantit fans titre tous les titres de 
propriété , & qu’elle quitte infenfiblement 
ion caradtere de pofleflîon , pour prendre 
celui de propriété. 

Notre état, par un privilège fingulier, 
mais très-légitime, ne peut point le pres- 
crire par la poflelïion qu’en a eu notre 
Adverfaire ; c’eft ce qui eft décidé formel- 
lement par la Loi 2 , au Code , §. 2 , de 
îongi temporispræfcript. On l’a déjà rappor- 
tée, & on croit encore ici devoir la mettre 
devant les yeux de la Cour : Sola tmporis 
longinquitate , etiamfi fexaginta annorum 
curricula excçjjerit , libertatis jura minimè 
mutilari oportere congruit œquitati : u Un 
„ longefpace de temps, même de Soixante 
„ ans , ne donne aucune atteinte aux droits 
„ de la liberté , Suivant les Loix de l’équi- 
„ té. „ La liberté eft une partie de notre 
état; c’eft un préfent quê la nature nous 
a fait à notre naiflànce; on ne peut pas 
nous le ravir. Notre filiation eft encore plus 
inhérente à notre état; elle eft efièntielle- 
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ment immuable : car dès que Titius eil de 
la fubftance même de Mævius, & qu’il eft 
une portion de la chair de Mævius , que la^ 
nature lui a donné pour pere , on ne peut 
jamais ôter Titius à Mævius ; ce feroit di- 
vifer, pour ainfi dire, le corps de Mævius, 
lui ôter un membre pour le donner à un, 
autre. Il eft donc évident que rien n’eft 
plus imprefcriptible que notre filiation : la 
bonne foi ne ferviroit de rien à celui qui* 
la voudrait employer pour prefcrire notre 
état; c’eft ce qui eft décidé par la Loi: 
JEtiam(i maximè quis bonâ fide rem pofiï- 
derit , non tamen ufucapio illi ullo modo 
procedit , veluti fi quis Iiberum hominem > 
pojfideat. Jnftitut. Liv. il , Tit. v, de Ufu- 
cap. §. i. Vous avez eu dans votre puifi- 
fance, un homme né libre, vous en avez, 
joui comme d’un efclave ; quoique votre 
jouifiance foit de bonne foi , elle ne peut 
point vous faire prefcrire contre les droits 
de la nature. 

Boiceau nous donne pour maxime, qu’un, 
Jugement n’a point de pouvoir fur ce qui 
eft imprefcriptible. Suivant le Droit Ca- 
non, dit-il, reçu dans tout lé Royaume,, 
tout Jugement rendu contre le fait d’un 
mariage, ne pafie jamais en force de choie 
jugée ; ce qui pourrait paraître fingulier 
d’abord, n’y ayant point de maxime plus 
fou vent répétée en Drqit, qu’une chofe ju- 
gée doit palier pour une vérité , & qu’une 
Sentence a la force de rendre blanc ce qui 
eft noir, &c noir ce qui eft blanc : Judiciuin^ 
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in caufâ matrimoniali latum, Jî contrà ma - 
trimordum datum futrit , nunquatn tranfit 
in rem judicatam , ex Jure Canonico in hoc 
Kegno pajjîm recepto ; quod certè mirum 
videri poJJ'et , cùm in Jure pajjîm clametur 
rem judicatam pro veritate haberi , & Sen- 
tentiam de albo nigrum, & de nigro album 
facere. Chap. iv, première Partie. 11 cite en- 
fuite l’exemple d’une Sentence d’un Juge 
Eccléfiaftique , contre laquelle fe pourvut 
une Partie qu* y avoit acquiefcé. Il s’a- 
gifloit d’un mariage, dont l’état eft impres- 
criptible ; la Sentence fut infirmée par le 
Juge Métropolitain. Il feroit Superflu de ci- 
ter plufieurs Arrêts , pour établir une Ju- 
risprudence inconteftable. 

De là il réSulte , que la Cour n’a pas 
voulu par un délai fatal qu’elle a prefcrit, 
fixer pour toujours l’état de la Maronval- 
le , & lui fermer la voie de la preuve tefti- 
moniale qui fera triompher la vérité ; & 
que Ion Jugement n’eft que provisionnel. Si 
elle n’a parlé que de la preuve littérale, 
c’eft que Marie Moronvalle ne lui avoit 
point demandé la preuve teftimoniale, qui 
ne s’accorde que lorlqu’on la demande ; 
& l’on ne peut pas dire que cette preuve 
ait été interdite , lorsqu’il n’en a pas été 
queftion. 

D’ailleurs un Arrêt interlocutoire n’eft 
jamais décifif Sur la principale queftion qui 
eft l’objet du Procès ; il prépare le Juge- 
ment définitif, auquel il ne touche point; 
il le réfer ve dans Son intégrité. Si l’on en 
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croit l’intimé, l’Arrêt interlocutoire eft un 
Arrêt'- définitif ; la Cour, en prononçant 
qu’il fera fait droit fur la demande , y a 
fait droit en même temps ; l’Arrêt fe tranf 
forme tout d’un coup , félon lui , d’inter- 
locutoire & préparatoire qu’il étoit, en 
Jugement définitif. Voilà Pabfurdité où a 
été conduit l’intimé par la frayeur que lui 
infpire la preuve teftimoniale, qui doit le 
couvrir de confufion. 

De bonne foi , peut-on prêter à la Cour 
une pareille idée P Quoi ! la Moronvalle 
qui prétend être iffue de Guillaume Mo- 
i ronvalle, aura produit un Extrait de cé- 
lébration de mariage , où le nom propre 
de l’époux eft ainfi figuré Gmlm ! elle aura 
fait voir que ce nom-propre ainfi figuré, ne 
peut fignifier que Guillaume : elle aura mon- 
tré par plufieurs Aétes authentiques, que 
le furnom de Moraval eft le même que ce- 
lui de Moronvalle , qui ont (buvent été: 
confondus : elle demandera la preuve tef- 
timoniale pour conduire dans l’efprit du 
Juge, avec tout fun éclat, une vérité déjà 
établie ; & la Cour fermerait les yeux à 
cette vérité qui paraît fur l’horizon com- 
me une nouvelle aurore, & l’empêcherait 
d’arriver à fon midi en refulànt la voie de 
cette preuve? Pourquoi cela? afin de favo- 
rifer une ufurpation qui fe découvre à me- 
fure que l’état de la Moronvalle fe mani- 
fefte. Comment la fagefle de la Cour n’a- 
t-elle pas banni de l’efprit de l’intimé une 
idée fi extraordinaire, afin de ne rien dire 
de pis? 
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La démonltration ne fera-t-elle pas par- 
faite, dès que Marie Moronvalle, par là 
preuve, aura fait voir qu’il n’y a eu qu’une 
feule famille de Moronvalle, & qu’il n’y 
en a point eu de Moraval qui ait été dif- 
tinéte de l’autre ; que c’eft la même dont le 
nom a été altéré dans quelques Aétes ,• & 
qu’on y a confondu Moronvalle avec Mo- 
raval ? Vouloir que la Cour refufe une pa- 
reille preuve , c’eft fuppofer qu’elle craint 
de voir la vérité, pour laquelle elle a une 
fi grande paffion. L’Intimé n’aura-t-il pas 
la iiberté de faire fa contre -enquête? S’il a 
la vérité pour lui , n’a-t-il pas les moyens 
de la faire prévaloir? Ne fournira- t-il pas 
des reproches contre les témoins de l’En- 
quête de la Moronvalle , fi elle en choifit 
qui foient d’une foi fufpeéte? Le champ 
eft ouvert à l’intimé. S’il appréhende le 
combat , là frayeur nous annonce là dé- 
faite, le ver de fa confidence qui le ronge, 
nous apprend fon ufurpation ; il fe préfente 
tout tremblant & tranfi de crainte, com- 
me un criminel déjà condamné par avance. 
Certainement, fous une pareille figure , ü 
ne fera pas illufion à la Cour. 

Après tout, que porte l’Arrêt interlocu- 
toire? Il prononce que faute par la Moron- 
valle d’apporter d’autres preuves littérales 
dans un an , elle eft déboutée de fa de- 
mande. Prenons cet Arrêt à la lettre ; on 
n’en peut tirer aucun avantage contre.elle. 
Elle a produit dans l’année plufieurs Piè- 
ces qui ont été contredites par l’intimé : 
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elle a fait valoir dans un Mémoire imprimé 
les induétions qu’elle tire de ces Pièces. 
Voilà la peine levée, puifque la condition 
împofée a été remplie. Ayant fatisfait à la 
rigueur de l’Arrêt, on ne peut donc plus 
le lui oppofer ; elle peut donc être en état 
de demander la preuve teftimoniale. Il s’en- 
fuit que l’Arrêt interlocutoire ne forme au- 
cun obftacle, & ne lie point les mains à la 
Cour pour lui empêcher de faire droit fur 
cette demande, puifque la Moronvalle a 
obéi à la Loi qui lui a été prefcrite, & que 
la rigueur de la Loi eft couverte. 

Le fécond fait dont la Moronvalle de- 
manda la preuve, eft que Marie Moron- 
valie, qui a vendu la maifon qui eft l’ob- 
jet du Procès , a reconnu en plufieurs oc- 
cafions Louis Moronvalle, pere de Marie, 
pour fon neveu. L’Intimé oppofë vaine- 
ment que cette preuve ieroit fuperfiue , 
parce qu’il ne doit pas dépendre de Marie 
Moronvalle d’introduire un étranger dans 
la famille. 

Il afieéte d’ignorer que les témoignages 
des parents dans les queftions d’état, font 
ceux précifément que la Loi demande : Si 
viciais , & aliisfcientibus. Si elle veut qu’on 
confulte les voifins, & ceux qui en font In- 
formés, qui en eft mieux informé que les 
parents ? Si l’état fe prouve par la pofièi- 
fion , ce qui forme particuliérement & ef- 
fentieüement cette poflèflion , ce font les 
parents. Dès que la poflèflion ne fe prouve 
que par les témoignages de ceux qui la for- 
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ment , il s’enfuit qu’on doit préférer la dé- 
poütion des parents à toutes les autres , 
comme étant infiniment plus importante & 
plus propre à éclaircir la vérité, dont ils 
font dans cette efpece les dépofitaires na- 
turels. 

Ainfi la preuve teftimoniale s’adapte tel- 
lement à l’efpece de la Caufe, qu’on peut 
dire que la vérité , la juftice la follicitent 
& la demandent , de concert avec Marie 
Moronvalle; puifque, ainfi qu’on l’a dé- 
montré , c’eft la preuve la plus parfaite en 
général, & en particulier, c’eft la preuve 
naturelle de l’état ; & que l’Ordonnance 
qui a reftreint cette preuve, l’a réfervée, 
ce femble, expreffément pour l’efpece de 
ce Procès , & que la fin de non-recevoir 
qu’on oppofe eft imaginaire en matière dé 
queftion d’état; & qu’en lui Tu ppofant quel- 
que réalité, elle n’auroit aucune applica- 
tion, parce que la condition impofée par 
l’Arrêt , fur lequel la fin de non-recevoir 
eft fondée , a été exécutée dans le délai 
prefcrit. 

Tant de motifs fi fenfibles St fi prefiànts, 
tant de Loix fi favorables, peuvent-ils ne 
pas entraîner l’efprit des Juges ? La trlfte 
fituation de Marie Moronvalle, dépouil- 
lée de Ton bien, de fon état, livrée à une 
•mifere aftrenfe, peut-elle ne pas ébranler 
leurs cœurs? Loin d’oublier ici qu’ils font 
hommes, pour fë louvenir feulement qu’ils 
font Juges , ainfi qu’ils y font obligés en 
plufieurs occafions ; l’humanité s’accorde 
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avec la Juftice ; & la compafiïon exige que 
la Loi foit obfervée. / 

La Partie adverfe ne fit aucun Faéhim. 
Je n’ai pu recouvrer les Écritures où Tes 
défenfès étoient renfermées , mais on les 
trouvera dans mes Mémoires. 

La Cour ne crut pas devoir s’écarter de 
l’Arrêt interlocutoire qui avoit été rendu. 
Marie Moronvalle n’ayant point produit 
dans le délai qu’elle lui avoit marqué , les 
Pièces qu’elle lui avoit prefcrites; “ par 
„ Arrêt de la Cour du 18 Juillet 1730 , 
„ rendu à la fécondé des Enquêtes , la Sen- 
„ tence du Juge de Calais fut confirmée ; 
„ & par conféquent l’ Appelante fut dé- 
, „ boutée de fa demande avec dépens. „ 
L’arrêt eft au Rapport de M. l’Abbé de 
Chavaudon. 

Un Fac- Il faut convenir que le plus beau Faétum 
tum d un cl u monde perd dans les efprits beaucoup 
emprunte de f° n mérite , dès que l’Avocat perd fa 
un grand caufe. Les moyens qu’on avoit trouvés 
relief du avant le Jugement, forts & folides, ne fe 
' préfentent plus à nous fous la même face. 

Ce Jugement influe même fur le ftyle , on 
n’y trouve plus les mêmes grâces. Quelque 
effort qu’ait fait l’Avocat , on lui impute 
un peu ce mauvais fuccès. Semblable à un 
Général d’ Armée , quelque habile qu’il 
foit , s’il a perdù une Bataille , on veut 
toujours qu’il y ait un peu de fa faute; 
mais aufïï s’il a gagné , quoique le fuccès 
ait été l’ouvrage de plusieurs Généraux qui 
ont concouru avec lui fous fes ordres, il en 
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a prefque toute la gloire. De même l’Avo- 
cat, quoique le fuccès doive être attribué 
à la nature principalement de ia Caufè, on, 
lui attribue aufli le fuccès prefque tout en- 
tier. Les hommes ne devroient-ils pas s’ef- 
forcer de dépouiller ces préjugés qui font 
fi fort enracinés dans leurs cœurs, & faire 
une jufte diltribution de la gloire qui eft 
le fruit d’un bon fuccès ? Par exemple , 
dans une Bataille, la gloire de celui qui 
commande & qui donne des ordres à pro- 
pos , doit être diftinguée de la gloire de 
celui qui exécute bien ; le bon Capitaine 
ne doit point avoir tout le mérite de l’ac- 
tion à laquelle a contribué le bon Soldat. 
Les Généraux lubalternes font quelquefois 
d’eux-mêmes des mouvements qui font dé- 
cififs ; la gloire de ces grandes aétions ne 
devroit point rejaillir fur le Général , qui 
n’y a eu aucune part. 

Dans le Barreau , une bonne Caiife qui a ■ 
été bien mife dans fon jour par l’Avocat, 
& qui lui a fourni d’elle-même de folides 
moyens , qui ont fait fur les Juges équita- 
bles l’impreffion qu’ils dévoient faire, a 
été fuivie d’un fuccès heureux : doit-on 
penfer que l’Avocat feul en eft l’auteur? 
Ne doit-on pas difcerner juiqu’à quel dé- 
gré il y a contribué ? 

Les efprits droits , éclairés , rendent une 
exaéte juftice au mérite d’un Avocat, & 
dans les Caufes mêmes qu’il a perdues ; 
s’il a fait briller fon génie, & qu’il ait tiré 
de fa Caufe tout ce que l’on en pouvoit 
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tirer, & en ait, pour ainû dire, par fbn 
éloquence, réparé le foible, il acquiert de 
la gloire dans un fuccès malheureux. J’ai 
vu même mettre beaucoup au-deffous des 
Mémoires d’Avocats qui n’ont point réuffi , 
les Ouvrages de ceux qui avoient été heu- 
reux , quoiqu’ils fu lient bien écrits. Afin 
de revenir à la comparai Ton de Générai 
d’Armée, il y a des exemples d’habiles 
Généraux qui fe font couverts de gloire 
en perdant des Batailles. Mais il ne faut 
, pas attendre du vulgaire , qu’il fecoue le 
joug de fes préjugés ordinaires. L’Avo- 
cat , heureux dans fon efprit , aura tou- 
jours été plus habile que l’Avocat mal- 
heureux. 

J’ai cru que dans cette Caufè où je parle 
des noms, je ferois plaifir à mon Lecteur 
de lui faire part des recherches qui m’ont 
paru les plus curieufes dans le Traité des 
Noms de M. de la Roque. _ 

Recher- Le nom-propre eft celui que l’on met 
ches fur devant le furnom , comme Jean , Pierre ; 
les Noms. on l’appelle prænomcn. 

Ce que l’on appelle furnom eft agnomen, 
nom appartenant à toute une race , nomen 
gentilitium , & ex majoriim fangulne. 

Le nom qui fe met après le furnom , eft 
,. cognomen , quia ad ultimum adjicitur. 

Il y en a qui ont tiré leur nom des qua- 
iï:; lités du corps , bonnes ou mauvaifes ; d’au- 
tres des qualités de l’efprit *, d’autres des 
nombres , d’une infinité de chofes que le ca- 
price a fuggéré ; il y a même des noms qui 
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femblent être de mauvais augure. Les an- 
ciens Hébreux ont eu en grande vénération 
la fciencedes noms, ils la préféroient pref- 
que à la Loi écrite : ils appelaient cette 
fcience la Cabale : ils afiuroient que Dieu 
avoit donné la connoiflance de ces noms 
facrés aux Patriarches & à Moïfe , & qu’elle 
n’a point été écrite , mais gravée dans l’ef- 
prit des Saints , & continuée par la chaîne 
d’une tradition perpétuelle entre Iles Pro- 
phètes qui font venus depuis eux. C’eft 
delà qu’ils eftiment que les grands hommes 
d’Ifraël n’ont rien fait de merveilleux, que 
par la force des noms divins; & que, fil 
on pouvoit les afi'embler & les prononcer 
avec le refpeét & la pureté d’ame qu’on 
leur doit , on feroit des chofes aufii admi- 
rables que dans le temps palfé : ce qu’on 
dit principalement du premier & ineffable 
Nom de Dieu , compofé de quatre lettres. 
C’eft fans doute ce qui a donné lieu à la 
remarque qu’a fait Origene , qu’il y a une 
puifiànce fecrete & merveilleufe dans quel- 
ques Noms facrés. 

Les furnoms enchériflent par-deffus les 
noms propres , pour le difcernement des 
familles. Ils ont commencé d’être en ufage 
fur la fin de la fécondé race de nos Rois, 
lorfque la Noblefië de France prit les fur- 
noms de leurs principaux Fiefs, ou qu’ils 
impoferent leurs noms à leurs Fiefs. C’eft 
le fentiment de Jean duTillet, Greffier du 
Parlement, qu’il explique en ces termes: 
Les Nobles de France . en l'an 987 , & fut 
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la fin de la lignée des Carlovingiens , s’at- 
tribuèrent des furnoms à caufe de leurs 
Fiefs : les Rujliques & les Serfs , qui n’é- 
toient pas capables des Fiefs , prirent leurs 
furnoms du minifiere où ils s’employaient, 
des Lieux, des Métairies qu’ils habitaient , 
£? des Métiers qu’ils exerçoient. 

André Duchefne, Hiftoriographe , a re- 
connu , dans le premier Chapitre de fon 
Hiftoire de Montmorency, que les familles 
nobles n’avoient aucuns furnoms avant les 
Rois Hugues Capet , & Robert fon fils , 
qui vivoient en 987 & 997 , & que de leur 
temps on commença à les prendre des Ter- 
res principales qu’elles poffédoient, mais 
avec un ufage fort confus. 

Aulfi Pierre Matthieu, Hiftoriographe, 
nous enfeigne que les plus grandes famil- 
les de l’Europe ont oublié leurs premiers 
noms ou furnoms, pour continuer ceux de 
leurs partages , appanages & fucceffions ; 
c’eft-à-dire , qu’iis n’ont pas été d’abord 
héréditaires. 

Jean le Laboureur de Blerenval , Hiftorio- 
graphe, parlant du temps que les noms & 
les armes ont commencé d’être héréditai- 
res , veut qu’il y en ait peu qui puiflent 
prouver leur defcendance au-delà de cinq 
ou fix cents ans ; parce que les noms & les 
armes n’étoient pas héréditaires, mais feu- 
lement attachés aux Fiefs que l’on habi- 
toit. Ainli l’on voit dans l’Hiftoire d’Har- 
court , Livre I, que Robert de Beaumont , 
fils de Roger , Sire de Beaumont, & d’Ade- 
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line de Meulantj, prit le nom & les armes 
de Meulant , dont il devint Comte par fuc- 
cefiion du Comte Hugues, fon oncle ma- 
ternel, & quitta le furnom de Beaumont. 

On remarque que les Fils de France, en 
fe mariant avec des héritières qui avoient 
des Terres d’un grand titre , en prenoient 
les noms & les armes, comme Pierre de 
France en époufant Ifabelle de Courtenay. 

François Eudes de Mézeray, célébré 
Hiftoriographe, a écrit que, fur la fin du 
régné de Philippe II, dit Augufte, les fa- 
milles commencèrent à avoir des noms 
fixes & héréditaires : que les Seigneurs & 
Gentilshommes les prenoient le plus fou- 
vent des Terres qu’ils poflëdoient , les 
Gens de Lettres du lieu de leur nailfance ; 
que les Juifs faifoient de même quand ils 
fe convertifloient , & que les riches Mar- 
chands les prenoient auffi de la Ville où 
ils demeuroient. 

Quant à la caufe, félon cet Auteur, des 
furnoms aux roturiers, ç’a été aux uns la 
couleur, ou la maniéré du poil, l’habitude 
ou les défauts du corps, la façon des ha- 
bits;, ou aux autres, l’âge, la pofiefiion, 
•l’office, le métier; à quelques-uns, leurs 
bonnes ou mauvaises qualités ; à plufieur», 
la Province , ou le lieu de leur nailfance. 

Néanmoins, pour la plus grande partie, 
ç’a été quelque nom propre qui étoit ordi- 
naire dans leur famille, ou même quelque 
fobriquet qui a palfé à leurs defcendants. 

Je m’alfure, dit le même Hiftorien , que 
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qui voudra examiner tous ces chefs fépa- 
rément, avouera qu’il s’en peut rarement 
trouver d’autres. 

Les Soldats Romains n’avoient point la 
liberté de changer leurs noms. Végece nous 
afiure que ce changement leurétoit expref- 
fément défendu , & qu’ils étoient même 
obligés de les faire graver fur leurs bou- 
cliers, afin que, s’ils les abandonnoient, 
ils fullent déshonorés. 

Ce Réglement fut renouvellé par Julien , 
Chef de l’Armée de Domitien , faifant la 
guerre en Dace , comme l’a remarqué Dio- 
dore en la Vie de cet Empereur. 

Les Soldats François debaflè condition, 
prennent ordinairement leurs noms de 
guerre du lieu de leur naiflance, ou bien 
de la fleur de quelque plante , ou de quel- 
que aétion d’Aventurier , ou de pareille 
chofe arbitraire , fiins les perpétuer à leurs 
defcendants, puifqu’ils peuvent les quitter 
lorfqu’ils ne font plus dans le fervice. 

Les Grands d’Efpagne multiplient ordi- 
nairement leurs noms, tant par adoption, 
qu’en confidération de leurs alliances avec 
de riches héritières. 

On s’eft fervi des fobriquets pour faire 
des diftinétions dans les familles. Les Sou- 
verains n’en ont pas même été exceptés , 
comme Pépin dit le Bref, Charles le Sim- 
ple , Hugues Capet, & autres. 

Ces fobriquets fe prcnoient aufîi-bien de 
l’imperfeétion du corps , que de fa beauté 
& excellence. 
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' On a prétendu que cette exprelîion de 
fobriquet avoit là fource dans deux Apoti- 
caires, dont l’un s’appelloitFrenoy & l’au- 
tre Sobriquet, & qui étoient bons amis.' 
Sobriquet , un jour d’hiver fort obfcur, 
rencontra Frenoy , & lui dit : Voilà un fot 
froid noir. Frenoy fut choqué de cette al- 
lufion que Sobriquet faifoit à fon nom, il 
fe brouilla avec lui ; leurs amis les accotn- 
moderent en difant à Frenoy : Faiioit-il 
vous offenfer de cela? C’eft un trait de 
la bonne humeur de votre ami, qui natu- 
rellement eft plaifant , on le peut appeller 
un Sobriquet. Depuis on s’eft fervi de ce 
mot pour lignifier un furnom injurieux. 

Il y a des noms qui font les origines des 
Armoiries , c’eft le fentiment du Préfident 
Chaflanée , quandocumque caufa Inftgnium 
nomina , quandocumque ab inftgnibus dcri- 
vata ; & il donne pour exemple que Co- 
lonna porte une Colonne; Mailly, trois 
Maillets ; Rhetel , trois Rateaux ; Crequy , 
un Crequier ; Chabot , trois Chabots , par 
allufion aux noms. 

Il faut obferver qu’il faut exécuter à la 
lettre la claufe du Teftament, qui ordonne 
de porter le nom & les armes de celui 
qui inftitue. Difpofttio teftatoris Jïcut Le x 
fervanda eft, & licet dura , tamen non ne- 
gllgenda , juxtà Leg. Profpexit 12 , Jf. qui 
& a quibus. 

C’eft le fentiment de plufieurs Interprè- 
tes, que le Prince même ne peut pas ren- 
dre vaine & inutile la volonté du Tefta- 
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teur, fuivant la Loi fi Teftameritum. Cod - 
de Tefiamentis ; ainfi qu’il a été jugé au Sé- 
nat de Piémont, comme allure Fufarius , 
defideicomm.fiu.bfi. quceft. 447,1$? qutefî. 623. 
Il décide que celui qui manque d’exécu- 
ter l’Ordonnance du Teftateur, doit être 
privé des fruits & émoluments de l’inftitu- 
tion. Qui tejiatoris mandatum non exequi - 
tur , cum modo inftitutioni adjecfo , totius 
relicii emolumento privandum judicant. L. 
fi quis fiepulchrum 12. §. fiunus autem. ffi. 
de Relig. & fiumpt. fiuner. L. fi quis Le- 
gatarius 25, Cod. de Legatis. L. ult. Cod. 
de Fideicom. Car c’eftüne manifefte ingra- 
titude de méprifer le bienfait conféré par 
le Teftateur, fpécialement lorfqu’il a pour 
fondement l’ordonnance de prendre fon 
nom & fes armes ; ce Teftateur affrétant 
fur toutes chofes l’immortalité de fa race. 
Si quelqu’un accepte une hérédité à condi- 
tion de porter le nom & les armes de ce- 
lui qui l’inftitue héritier, fans être con- 
traint par aucune claufe de quitter fon nom- 
propre & fes propres armes , il peut por- 
ter l’un & l’autre : ce qui a été mis en pra- 
tique par les Ducs de Croy , portant con- 
jointement le nom & les armes de Croy 
& de Renty, depuis la ftipulation faite 
entre ces deux Maifons. 

Le nom & les armes qui font de fuc- 
ceflion teftamentaire , & qui font repréfen- 
tés par plufieurs exemples , font ceux que 
prennent très -à- propos les héritiers des 
familles & des branches éteintes , qu’on 
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oblige de maintenir par des claufès de Tes- 
tament. Mais fi dans un Tellament il y 
a une claufe exprefîe de quitter fon propre 
nom & fes propres armes , il y faut Sa- 
tisfaire à la lettre, félon l’opinion d’An- 
dré Tiraqueau in Tractatu de Nobilitate , 
dont voici le Texte : Quo cafu. hœres no- 
mine proprio , & infigiubus avitis abjiinere 
debebit. s 

Ainfi Armand-Jean du Plefïïs , Cardinal 
& Duc de Richelieu, inftitua fon héritier 
Armand de Vignerot, fon petit- neveu, 
fils de François, Seigneur de Pont deCour- 
lay, en lui prefcrivant de porter fon nom 
& fes armes. Enfin Jules, Cardinal de Ma- 
zarin , créé Duc de Rethelois, en inftituant 
fon héritier Armand de la Porte , Duc de 
la Meilleraye , fils de Charles , Duc & Pair 
& Maréchal de France, lui fit la même 
loi, en lui faifant époufer Hortenfe Man- 
cini , fa niece, fille de l’une de les fœurs. Il 
faut obferver que ces deux loix, que ces 
Miniftres impoferent, étoientbien douces, 
puisqu’ils enrichifloient de plufieurs mil- 
lions leurs héritiers. 

Guillelmus Benedidtus , cap. Raynutius, 
Num. 47, & Ludovicus de Molina , Lib. 2. 
de primog. cap. 14, font d’opinion qu’il eft 
permis au Teftateur d’impofer la Loi de 
prendre fon nom & fes armes. Auffi il y 
a toujours une peine pour ceux qui con- 
treviennent à ces claufes : car comme les 
Teftaments s’exécutent à la rigueur, il eft 
jufte d’y obéir ; autrement la contrayen- 
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tion qu’y fait l’Inftitué , détruit entière- 
ment l’avantage qu’il en devoit recevoir , en 
le privant de la fucceffion du Teftateur. ; 

Cependant on doit obferver en cela une 
maxime de bienféance, qui eft de ne point 
accepter le nom ni les armes d’une autre 
famille, lorfqu’il refte encore des mâles 
portant même nom & mêmes armes, fans 
avoiç, leur confentement. C’eft ainfi que 
l’interprète Barthélémy Chafi'anée, in Ca - 
tal. glor. mundi , part, i , Confid. 48 , Con- 
clufi. 4 6 , nam. 4. Illas nominis armorum » 
que impojîtiones tum demùm fieri pojje , ubi 
non fit alias de famïliâ , cuijure fuccefio- 
rio nomen & eadem arma debeantur. Car 
deux familles portant les armes pleines , 
cela peut caufer de la confufion. 

AinG il faut que tous ceux de la race 
confentent que celui qui n’en eft pas y 
prenne leur nom & leurs armes : Et nifi 
dit Boërius , quæft. 146, omnes de eo fan 
gaine confenfum ferant , hac impofitio <$? 
ajfumptio illicita eft. Cela fut obfervé en, 
1^84 , dans la Maifon d’Eftouteville , quand 
Adrienne, héritière d’Eftouteville, époufa 
François de Bourbon , Comte de St. Paul , 
qui prit le confentement de Jean d’Eftou- 
teville, Seigneur de Villebou, Lieutenant 
de. Roi de Normandie, qui reftoit feul 
mâle de cette race. 

Il y en a qui , craignant d’être inquiétés, 
ont obtenu des Lettres de Chancellerie, 
pour reprendre, & être reftitués dans le 
nom & les armes qu’ils avoient quittés, 
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afin d’être à couvert de toute pourfuite & 
de la peine impofée par le Teftateur. Nico- 
las de Neuville, Seigneur de Villeroi, Se- 
crétaire d’Etat, le fèrvit de cette précau- 
tion , en obtenant des Lettres de Chancel- 
lerie pour reprendre & être reftitué dans 
le nom & dans les armes de fa famille , qu’il 
avoit quittés pour prendre ceux de Pierre 
le Gendre , Seigneur de Villeroi & d’A- 
lincourt, Tréforierde France, Général des 
Finances , & Prévôt des Marchands , Ion 
grand-oncle , qui l’a voit inftitué légataire 
univerfel de tous fes biens. Malgré cette 
précaution , Meffire Nicolas de Neuville, 
Duc de Villeroi , Pair & Maréchal de Fran- 
ce, fut inquiété par une Partie qui n’a voit 
aucun intérêt légitime à cette riche fuccef- 
fion ; il y a été confirmé par Arrêt de Par- 
lement du mois de Mai 1679, en vertu 
des Lettres Patentes que fon aïeul avoit 
obtenues. 

Autrefois on changeoit de nom en France 
fans aucune formalité. Cette licence de chan- 
gement de Noms & d’Armes a fans doute 
^produit beaucoup d’abus. Le Roi Henri II 
y remédia par ion Ordonnance, donnée à 
Amboife le 2 6 Mars, avant Pâques 1555, 
Art. ix. Elle porte exprefi'ément : j Que pour 
éviter la fuppojîtion des Noms & des fir- 
mes , défenfes font faites à toutes perfonnes 
de changer leurs Noms & leurs Armes , fans 
avoir obtenu des Lettres de difpenfe & per- 
mijjion , à peine de mille livres d’amende 9 
être punis comme faujfairçs 3 S être excnto - 
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rés & privés de tout degré & privilège de 

Noblejfe. 

Les Etats - Généraux , afiemblés à Pari» 
en 1614 & 1616, proposèrent dans le 162* 
Article de leurs Cahiers , qu’il fût enjoint 
à tous les Gentilshommes de Jigner en tous 
vicies & Contrats t du nom de leurs Famil- 
les , & non de leurs Seigneuries , fur peine 
de faux & d’amende arbitraire. 

C’étoit aufli avec beaucoup de raifon que 
le Préûdent Chafianée difoit , qu’il étoit 
défendu de changer de nom fans l’autorité 
du Prince : Mutatio nominis videtur prohi- 
bita fine confenfu Principis , ratione Legis 
Eos §. qui fe pro milite gejfit ff. de falfis; 
fed ilia efi licita , dit cet Auteur , quce 
damnum , <5? fraudem alteri non infer t. 

. S’il eft défendu de changer de nom , fans 
la permifllon du Roi , cette défenfe doit 
aufli s’étendre fur ceux qui ajoutent à leur 
nom une particule, dans le deflein de l’en- 
noblir davantage. 

La Bruyere tourne agréablement en rt- 
dicules les Grands , fur les noms propres 
qu’ils prennent. 

C’eft déjà trop, dit cet Auteur, d’avoir 
avec le Peuple une même Religion & un 
même Dieu, quel moyen encore de s’ap- 
peler Pierre, Jean & Jacques, comme le 
Marchand ou le Laboureur? Evitons d’a- 
voir rien de commun avec la multitude ; af- 
feétons , au contraire , toutes les diftinétions 
qui nous en féparent. Qu’elle s’approprie 
les douze Apôtres, leurs Difciples , les pre- 
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miers Martyrs ; telles Gens, tels Patrons : 
qu’elle voie avec plaifir revenir toutes les- 
années ce jour particulier, que chacun cé- 
lébré comme fa Fête. Pour nous autres 
Grands , ayons recours aux noms profa- 
nes; faifons-nous baptifeT fous ceux d’An- 
nibal , de Célar & de Pompée , c’étoient 
de grands hommes ; fous celui de Lucrèce, 
c’étoit une illuftre Romaine ; fous ceux de 
Renaud, de Roger, d’Olivier & deTan- 
crede, c’étoient des Paladins, & le Roman 
n’a point de Héros plus merveilleux ; fous 
ceuxd’Heétor, d’Achille, d’Hercule, tous 
demi-Dieux; fous ceux même de Phœbus 
& de Diane : & qui nous empêchera de 
nous faire nommer Jupiter, ou Mercure, 
ou Vénus, ou Adonis? 
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JUGEMENTS 

CÉLÉBRÉS 
Que l’Hiftoire nous préfente. ' 

On y a joint d’autres Jugements rendus par 
des Cours Souveraines } que l'on ignore . 

J’ai cru que je devois rapporter dans ce 
Recueil les Jugements finguliers que nous 
lifons dans l’Hiftoire ; qu’ils entroient dans 
mon defléin , & que je ne devois pas ou- , 
blier ceux qu’on dit avoir été rendus dans 
plufieurs Cours Souveraines , dont on ne 
fait point la date ; on ne peut pas même 
dire en quels Tribunaux ils ont été rendus: 
n’importe , ils font finguliers & merveil- 
leux ; ils ont donc un titre pour être infé- 
rés ici. Non que je veuille exiger qu’on y 
ajoute une foi entière -, de la même façon, 
que s’ils étoient revêtus de tous les carac- 
tères d’authenticité dont doivent être ac- 
compagnés les Jugements, pour être dignes 
de croyance. Mais ce que je puis dire, 
c’eft que je les ai oui raconter par des per- 
fonnes irréprochables , ou qu’une tradition , 
qui ne doit pas être méprifée , les a tranfmis 
non-feulement jufques à moi , mais à plu- 
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fleurs perfonnes de ma connoifiance. Je ne 
doute point que plufieurs Curieux n’aient 
là-defiiis des lumières plus fûres que je 
n’en ai pu avoir ; & s’ils font tentés de m’é- 
clairer, j’éclairerai le Public. J’ai cru que 
je devois confacrer ce petit Recueil de 
Jugements, en les commençant par les trois 
Jugements de l’Écriture -Sainte. Qui les 
ignore ? Je ne dois pas pour cela me dif- 
penfer de les rapporter, parce qu’ils font ' 

dans leur place à la tête de cette Hiftoire 
de Jugements. 

Le plus célébré de tous les Jugements j uge _ 
des Princes eft celui de Salomon , qui eft meut de 
dans la bouche de tout le monde. Je ne Salomon - 
rapporterois pas un autre Jugement qui fe- 
roit aufil connu que celui-là ; & , s’il m’eft 
permis de parler de la forte, aufïi trivial; 
mais ce qui eft d’un Écrivain facré eft fi ref- 
peétable, qu’il n’êft pas nécefiàire qu’il ait 
ià première fleur pour être goûté ; un trait 
hiftorique qui eft divin a une beauté indé- 
pendante de la nouveauté. Le plus fage de 
tous les hommes, fans contredit, étoit Sa- 
lomon , puilque Dieu a répandu fur lui la 
fàgefiè avec profufion : Ecce feci fecundum Reg.lii. 
ftrmones tuos , & dedi tibi cor fapiens , & "• c • î* 
intelligens , in tantùm ut nullus ante tejimi- v ‘ ,x ' 

Vis tui fuerit , nec poft te furre&urus fit. 

„ J’ai rempli vos vœux, Je vous ai donné 
,, un cœur plein de fagefie & d’intelligen- 
,, ce , de forte qu’on n’a vu perfonne avant 
,, vous , & on ne verra perfonne après vous 
,, qui retrace vos éminentes qualités. „ ' 
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C’eft à ce Prince fi fage que fe préfen- 
terentdeux femmes déréglées. L’une dit : Je 
vous prie. Seigneur, de m’écouter : Cette 
femme & moi nous demeurions enfemble ; 
j’ai accouché d’un fils dans la chambre où 
nous habitons ; le troifieme jour elle mit 
auïïi au monde un fils ; nous étions feules 
dans la môme chambre; la nuit, l’enfant 
de cette femme mourut , parce qu’elle l’é- 
touffa; profitant du filence favorable de la 
nuit, elle m’enleva mon fils vivant qui étoit 
dans mon fein , & elle le mit dans le fien ; 
elle le remplaça par fon enfant mort. Le 
matin étant éveillée , voulant allaiter mon 
fils , quelle horreur l je trouvai un enfant 
fans vie & fans mouvement, & le regardant 
au grand jour, je connus que ce n’étoit 
pas celui que j’avois enfanté. L’autre fem- 
me répondit : Vous trahiflez la vérité, vo- 
tre fils eft mort, & le mien eft vivant. 
JLa première femme repliquoit : C’eft vo- 
tre fils qui efi: mort, & c’eft: le mien qui 
eft vivant. C’eft ainfi qu’elles difputoient 
toutes deux devant le Roi. Comment pou- 
voir réfoudre le nœud de cette difficulté, 
fans que Dieu lui révélât la vérité P II fe 
fervit du talent qu’il avoit de lire dans les 
cœurs, & il obligea ces femmes à lui frayer 
la voie qui le conduifoit dans le fond de 
leurs âmes. Salomon , dans cette occafion , 
fut au-deffus d’un Prophète : celui-ci dit 
une vérité cachée que Dieu lui a révélée ; 
un efprit du dernier ordre pourroit être 
Prophète : mais fans le iecours d’aucune 

révé- 
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révélation , obliger les hommes par l’art 
qu’on pofledé, de découvrir leurs fenti- 
ments les plus fecrets, c’eft: pofiTéderle tré- 
for de la fagefie; il faut être doué de l’ef 
prit le plus fubUme. 

Le Roi dit : Qu’on m’apporte un glaive. 
Quand on lui eut obéi : Qu’on partage, 
dit-il, cet enfant vivant en deux parts, 
qu’on en donne, une à chaque mere. La 
véritable mere, troublée, fentit fes entrail- 
les s’émouvoir fur fon fils, & elle s’écria, 
en ver fan t des larmes ameres : Qu’on ne 
partage point mon enfant! La faufie mere 
difoit : Il ne fera, point tout entier à l’une 
ou à l’autre; mais on le partagera. Alors 
le Roi dit : Qu’on donne l’enfant à -celle 
qui s’oppofe à fon partage, parce qu’elle en 
elt fûrement la véritable mere. C’eft; ainfi 
que Salomon fut interroger la nature, qui 
lui fit décider elle-même la queftion; & 
tous les alfiftants , frappés d’étonnement , 
regardèrent avec admiration le Prince , 
comme s’ils eulfent vu une Divinité qui 
eût rendu ce Jugement. 

Tout Ifraél fut frappé de ce Jugement: 
ils admirèrent la fagefie de Dieu qui ani- 
moit le Roi. 

Le fécond Jugement que l’on trouve 
dans l’ancien Teftament, eft celui de Da- 
niel, qui convainquit deux vieillards qui 
accufoient la chafte Sufanne d’un adultéré, 
parce qu’elle n’avoit pas voulu fe rendre 
a leurs defirs ; ils l’avoient menacée de l’in- 
famie de cette accufation ; ils l’avoient ré- 
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duite à cette extrémité, ou de fe désho- 
norer en fatisfailant leur lubricité, ou d’ê- 
tre expofée au fupplice du crime honteux 
dont ils Paccufoient. C’eft alors que la 
chafte Sufanne proféra ces excellentes pa- 
Daniel, rôles : Angufiice mihi fiunt undique ; fi enim 
. *• xin * hoc egero , mors mihi efi,fi autem non ege~ 

y 3 22,2 3 * ro j non ejfugiam manus vejîras. Sed meliùs 
efimihi abfique opéré incidere in manus vefi- 
tras , quàm peccare in confipecîu Domini : 
„ Je fuis des deux côtés dans un péril émi- 
„ nent. Si j’obéis à votre palîion, je Puis 
,, frappée ae la mort ; ü je me refufe à vos 
„ defirs, je tombe entre vos mains , je n’é- 
„ chapperai pas à votre vengeance. MaiS 
,, il faut mieux que j’en fois la viétime , 
,, que de pécher en la préfence de moi! 
,, Dieu. ,, Telle fut. la vertu héroïque dé 
Sufanne , qui étant accufée par ces vieil- 
lards impudiques qui dépotèrent contre 
elle , fut délivrée par Daniel, jeune hom- 
me qu’il ne faut pas confondre avec le 
Prophète de ce nom. Dieu le fufcita pour 
faire triompher l’innocënce de Sufanne : il 
obligea ceux qui l’àvoient condamnée , de 
^ là juger de nouveau. Infenfés fils d’Ifraëly 
" leur dit -il, qui ne Pavez pas difcemer'la 
vérité! vous avez condamné l’innocence; 
jugez-la de nouveau, parce q[ue de faux 
*.48. 49. témoignages fe Pont élevés contre elle ; Sic ; 
fatuifilii Ijraël , nonjudicantes , nequequod 
verum efi cognoficentes , condemnaftis filiaux 
Jfraël. Revertimini ad judicium , quiafiafi 
film, tejîimonium locutî fiant adverfius eant. 
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Les Juges invitèrent Daniel à s’affeoir 
dans leur Tribunal au milieu d’eux : Éclai- 
rez-nous, parce que Dieu, dirent-ils, 
vous a donné l’avantage de la vieillefie : 

V mi , &fedi in medio nofîrâm, & jndica *. 50. 

nobis y quia tibi Deus dédit honorent fenec - 

tutis. * 

Alors Daniel fépara les deux accufateurs, 

& les interrogea en particulier. Après leur 
avoir fait à chacun des reproches très -vifs 
fur leur calomnie , il leur demanda fous 
quel arbre ils avoient vu Sufanne commet- 
v tre le crime avec fon corrupteur. Comme 
ils ne purent pas fe communiquer leurs * 
réponfes , ils fe coupèrent l’un l’autre , & 
nommèrent chacun un arbre différent. Ils 
furent alors confondus, & furent conduits - 
au fupplice, auquel ils avoient fait con- 
damner la chafte Sufanne. Sur cet exemple, 
la Juftice a toujours, été extrêmement at- 
tentive aux réponfes des criminels qui fe 
coupent & fe démentent, & leur menfonge 
opéré tous les jours leur conviétion , & on 
à pris foin d’enfermer les criminels dans 
différentes prifons ; & afin qu’ils ne prépa- 
raient pas leurs réponfes, & ne les con- 
certaient point , on les a toujours inter- 
rogés- féparément. 

Le fameux Jugement, auquel on ne don- Jub- 
ilera d’autres éloges , que de dire qu’il eft <*e 
digne d’un Dieu, c’eft celui que Jefus- JjJSïïT 
Ghrift porta fur la femme adultéré ; Juge- 
ment où éclate l’excès de fa miféricorde. 

Il confondit la malice des Scribes & des 

Ce ij 
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Pharifiens, fes accufàteurs, acharnés con- 
tre elle; il leur fit tomber les armes des 
mains , en offrant à leur confidence un mi- 
roir où il leur reprocha tous leurs crimes : 
One celui d'entre vous qui eft fans péché , 
lui jette la première pierre, fa) Ils eurent 
horreur de vouloir lapider une femme par 
des mains peut-être plus criminelles qu’elle 
ne l’étoit elle-même ; il n’y avoit qu’un 
Dieu qui , voulant fauver cette femme , pût 
la dérober à fes ennemis, en les obligeant 
à tourner contre eux- mêmes ces traits qu’i 1s 
vouloientlui lancer; il exerça envers elle fa 
• miféricorde, en changeant la peine de fon 
crime dans une douleur amere de l’avoir 
commis : voilà comme il allia fa juftice 
avec là bonté. 

* ciopi* . C’eft ce trait divin , qu’un Poëte * em- 
«ei. ploya fi heureufement contre plufieurs Da- 

/ mes de la Cour. Il avoit parlé de l’hon- 
neur du fexe dans des termes diffamants : 
il échappa à leur fureur, qu’il fembloit ne 
pouvoir pas éviter; & comment? En leur 
difant : Que celle qui eft la plus offienfée de 
l’injure que j’ai fait au fexe, mefafie fentir 
tout le poids de fia colere. 

Loi con- Sparte, cette ville fi guerriere, qui n’a- 
tre les voit pour murailles que le courage & l’é- 
Poltrons. p£ e d e fes Citoyens , avoit les poltrons tel- 
lement en averfion , qu’elle fit contre eux 

• ♦ cette Loi févere , qui portoit , que tou$ 

ceux qui lâcheroient le pied dans un com- 

Qui fine peccato eft veftrûm primas in illam lapis- 
iem mittat. Joan. c. vin, V. 7. 
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bat , pafieroient non-feulement pour infâ- 
mes, mais qu’il feroit honteux de recher- 
cher leur alliance ; ils feroient obligés de 
porter des habits tout déchirés, & d’une 
certaine couleur ; leur barbe feroit rafée 
d’un côté, & grande de l’autre; le premier 
venu qui les rencontreroit en chemin , 
pourroit leur donner un foufflet, fans qu’ils 
ofaffent dire mot. 

A la bataille de Leuétres , les Lacédémo- Io- 
niens furent tellement défaits, par Épami- 
nondas, Chef des Thébains, qu’ils ne pu- des crou- 
lent point fe relever. Une partie de l’Ar- pes qui 
mée des Lacédémoniens prit la fuite : les 
Éphores (a), à caufe de leur grand nom- fi. 
bre, n’oferent entreprendre de les punir; 
d’ailleurs il ne falloit pas porter le dernier 
coup à l’État , penchant à fa ruine. Ils s’a- 
dreflerent à Agefilas , qui ordonna qu’on 
ne toucheroit point à la Loi, qu’elle de- 
meureroit dans fon intégrité, fans y ajou- 
ter, ni diminuer; qu’à l’égard de ces lâ- 1 
ches qui avoient manqué à leur devoir, les 
Loix feroient confidérées comme ayant été 
endormies ce j our-là. 

Par cette fubtilité il confèrva la Loi dans 
fa vigueur, & il fit grâce aux coupables. . 

Zaleuque établit une Loi qui condam- 
noit ceux qui feroient convaincus d’adul- 


(<«) Magiftrats établis à Sparte pour obfèrver le 
Roi & le Peuple; ils tenoient fi bien en équilibre 
l’autorité royale , qu’elle ne penchoit jamais vers la 
dureté & la tyrannie; & la liberté populaire, qu’elle 
n’iUloit jamais à la licence & à la révolte. 

Ce iij 
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tere , à la peine d’avoir les yeux crevés; 
Son fils fut furpris dans ce crime : il fe fit 
un combat entre l’amour paternel qui inf- 
piroit l’indulgence à Zaleuque, & l’amour 
de là propre Loi ; on pour parler plus juf- 
te , le pere du Peuple combattit dans le 
juge- cœur de Zaleuque contre ie pere du crimL 
ment de ne l. p our concilier ces deux pallions,. il fit 
fir l’a- Ue crever tin œil à fon fils , & fe fit crever un œil 
éultere. à lui-même. Qui auroit ofé après cela en- 
freindre cette Loi ? Si elle étoit en vigueur 
en France, ce Royaume feroit le Royau- 
me dés aveugles. 

Quel audacieux auroit ofé après cela en- 
freindre cette Loi, écrite fur le vifage du 
pere & du fils? AuroiLil pu fe flatter de 
l’impunité ? C’eft ce même Légiflateur qui 
ordonna, lorfque fes Loix furent établies, 
que quiconque y voudroit changer, feroit 
obligé, en propofant la nouvelle Loi, d’a- 
voir la corde au cou ; & qu’il fût étranglé 
fur le champ, au cas qu’il ne fît pas voir 
que la Tienne valoit beaucoup mieux que 
l’aûtré. 

juge- Charondas ayant fait une Loi qui por- 
ment du toit que quiconque auroit crevé un œil à 
Taiioiv quelqu’un, on lui en feroit autant; l’en- 
xéioïmé. nem | borgne lui creva un œil , & le 
rendit aveugle, tandis qu’il ne devint que 
borgne par l’exécution de la Loi. L’aveu- 
gle -défefpéré d’avoir perdu la clarté pour 
jamais, & du triomphe de la malice de fou 
ennemi , fe plaignit de ce que la Loi du 
Talion étoit défeétuèufe , puifqu’elle fe çoa- 
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tentoit d’ôter un œil à un homme qui IV 
voit fait aveugle. L’affaire mife en délibé- 
ration , on condamna l’autre à perdre l’œil 
qui lui reftoit. 

Une autre Loi fut encore modifiée :,elle , 
portoit, qu’il feroit permis autant a la fem- ge , réfor- 
me qu’au mari, de fe féparer l’un d’avec mee. 
l’autre , & de fé remarier. Une jeune fem- 
me , d’une complexion vive & ardente, qui 
avoitépoufé un vieillard , le quitta pour 
en prendre un jeune. Le vieillard x piqué 
de cet affront, repréfenta devant les Juges, 
que la Loi alloit autorifer un grand abus ; . 
que Ion véritable efprit devoit être de ne 
donner cette liberté qu’à ceux qui auroient 
des raifons foljdes pour faire un divorce; 
qu’en les démariant, elle devoit laiffer éga- 
lement à l’un & à l’autre la voie de fe re- 
marier ; qU’un vieillard feroit le jouet d’une 
jeune femme qu’il épouferoit; qu’étant dé- 
marié , il n’en trouveroit pas une autre fa- 
cilement ; qu’un pareil divorce permis , 
annonçoit la lubricité d’une femme, qui 
ne fortoit des bras du vieillard que pour 
affouvir fes defirs violents entre les bras du ^ 
jeune. Il finit, en difant que tous les, vieil- 
lards parloignt par fa bouche , & récla- 
moient contre cette Loi. On fut ému du 
Plaidoyer de ce vieillard. On ordonna que 
des jeunes femmes qui auroient époufé des 
vieux, ne pourroient fe démarier que pour 
en époufer d’aufli vieux que ceux qu’elles 
quittoient. La Loi fut à peine publiée,. que 
la jeune femme retourna çlans fon ménage. 

Ce iv 
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Une femme de Smyme fut accufée, de- 
vant Dolabella, Proconfui d’Afie, d’avoir 
empoifonné fon mari, parce qu’il avoit tué 
un fils qu’elle avoit eu d’un premier lit. 
Dolabella fut embarraffé : il nepouvoit ab- 
foudre une femme criminelle ; mais il ne 
pouvoit aufii condamner une mere qui n’é- 
toit devenue coupable que par un excès 
de tendrefle ; il renvoya la connoi fiance de 
cette affaire à l’Aréopage, qui ne pouvant 
la décider, ordonna que les Parties compa- 
roîtroient dans cent ans pour être jugées. 

Le févere Aréopage voulut bien juger une 
conteftation fur le prix des faveurs d’une 
belle Courtifanne intéreffée. Un jeune Ci- 
toyen en étoit amoureux jufqu’à en per- 
dre la raifbn. Qu’on feroit heureux, fi une 
ivrefie d’amour ne durait pas plus que 
celle que Bacchus procure ! Elle s’étoit 
prévalue du trouble de la raifon de fon 
Amant , pour mettre fes faveurs à un très- 
grand prix : elle crut qu’enchanté comme 
il étoit, il ne les trouverait pas trop chè- 
res : il alloit fe ruiner pour les achever, ~ 
lorfqu’une douce illufion dans un fonge le 
rendit poflefieur de la Belle, & le guérit de 
fon amour. Il raconta fon aventure à fes 
amis , 8z la publia par -tout. La Courti- 
fanne le traduifit devant les Aréopagites, 
pour lui demander le falaire de fes faveurs ; 
elle prétendit que ce fonge étoit l’ouvrage 
de fes charmes : les Aréopagites ne dédai- 
gnèrent pas d’opiner gravement fur une 
pareille Caufe , ils ordonnèrent que le jeune 

r 
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homme ferdit entendre à la Courtifanne le 
fon de l’argent qu’elle lui avoit demandé. 

Qui croiroit que l’Empereur Claude , auffi I u S e - 
éloigné de la fagefle de Salomon, que le ™Em pe . e 
ciel l’eft de la terre, eût rendu un Juge- reur 
ment qui pût être mis en parallèle avec ce- Claude, 
lui de ce grand Roi ? 

Une mere défavouoit fon fils, qui de- 
mandoit en Juftice qu’elle le reconnût ; des 
preuves probables de part & d’autre ren- 
doient la chofe douteufe. L’Empereur tran- 
cha le nœud gordien , & condamna la fem- 
me à époufer le jeune homme. Elle frémit 
à cette propofition, fentit que la nature y 
réfiftoit : elle fe trahit par-là , & elle fut 
obligée d’avouer fa maternité. 

Un Évêque fut piqué fi vivement d’une J«ge- 
médifànce qu’un Cordonnier fit de lui, 3om Pe- 
qu’il le fit aflàffiner : fon fils ; animé d’un dre le 
jufte reflentiment, pourfuivit le Prélat de- Jufticier. 
vant le Tribunal Eccléfiaftique. Les Juges 
voulant favorifer le Prélat , fe contentèrent , 
quoiqu’il fût convaincu de ce meurtre, de 
l’interdire pendant un an. Le fils porta fes 
plaintes de ce Jugement au Roi Dom Pe- 
dre le Jufticier, Roi de Portugal, qui vï- 
voit dans le quatorzième fiecle; il lui de- 
manda juftice en fe jettant à fes pieds. Ce 
Prince fut touché de compaiïion, & il fit 
alors fervir la cruauté à la juftice. Auras- 
tu , dit-il à l’Artifan , le courage de tuer le 'v. 
Prélat ? Oui , Sire , lui répondit-il , fi Votre 
Majefté me le permet. Eh bien , lui dit le 
Roi , je t’en donne la permiffion , ne crains 
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rien. Dès le lendemain , l’Artifan réfolutd» 
faire fon coup à une Proceffion que le Pré- 
lat devoit faire, revêtu de fes habits Pon- 
tificaux. Le Roi & toute fa Cour étoient 
aux fenêtres pour voir paffer la Proceflion : 
l’Àrtifan prit fi bien fon temps , & donna, 
fi adroitement deux coups de poignard au 
Prélat, qu’il tomba roide mort. Une aétion 
fi violente , commife fur un Prélat, caufa ua 
tumulte extraordinaire : on faifit le meur- 
trier. . Le Roi , qui fe douta d’abord de 
l’auteur du meurtre', ordonna qu’on lui 
amenât le coupable ; ori s’attendoit à voir 
un exemple d’une févérité extraordinaire. ( 
Dès qu’il Comparut, le Roi lui demanda 

3 uel démon l’avoit pouffé à tuer un Prélat 
ans fes fonctions , & fous les fenêtres du 
Palais Royal. Quel démon, Sire, répondit; 
l’Artifan, a pouffé cet indigne Prélat à faire 
affaffjner mon pere? J’en ai demandé jus- 
tice , on me l’a refufée ; j’ai cru que mou- 
devoir m’obligeoit moi -même à prendre 
une vengeance que je n’avois pu obtenir. 
Les amis du Prélat répondirent qu’il tra- 
hiffoit la vérité, qu’il avoit obtenu juftice. 
Quelle juftice, reprit le Cordonnier? On 
a condamné le Prélat à ne dire la Meffe 
d’un an ; voilà un affront bien fanglant 
pour un homme de ce rang, & une peine 
bien févere pour un Evêque qui a le moyen 
de vivre fans dire la Meffe ! Quel eft ton 
métier, lui demanda le Roi ? Sire, répon- 
dit-il, je fuis Cordonnier.. Eh bien, lui dit 
le Monarque , je t’interdis ton métier pen- ' 
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dant un an, afin de te punir; & j’ordonne 
que tu jouiras pour vivre, d’une penfion 
fur les biens de l’Évêque. 

Il y a des profdïions où l’on expofe fa 
vie pour la gagner; telle eft celle de Cou- 
vreur. Un homme de ce métier, fur une 
maifon fort haute , perdit la tramontane, 
& après que fon corps eut balancé quel- 
que temps pour fe dérober à fa trifte defti- 
née, il l’évita, non pas en fe préfervant 
de la chûte qui le menaçoit, car il fut 
précipité d’un toit fort haut ; mais un par- 
lant le recueillit, à qui fa chûte fut par- 
la falutaire pour le fauteur. Le fils du par- 
lant qui avoit péri , ayant intenté au Cou- 
vreur un Procès en dommages- intérêts, 
Dom Pedre-le-Cruel voulut juger la Cau- 
fe : il ordonna que le Couvreur feroit ren- 
voyé de la demande, fi mieux n’àimoit 
le Demandeur faire la même expérience 
qu’avoit fait le Couvreur, en fe précipi- 
tant d’un lieu fort élevé , &: il ordonna 
au Couvreur de fe tenir defibus en bas , 
& de s’expofer à recevoir celui qui feroit 
le laut périlleux. 

Soliman II , après avoir conquis Belgra- 
de, fignala fa juftice en retournant à Conf- 
tantinople. Une pauvre femme vint fe jet- 
ter à fes pieds, en fe plaignant à lui , que la 
nuit même pendant qu’elle dormoit , fes 
foldats avoient tout emporté chez elle. So- 
liman fourit, & lui répondit qu’elle avoit 
donc dormi d’un (bmmeil bien profond , fi 
elle n’a voit rien entendu du bruit qu’on 
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avoit dû faire en volant fa maifon. Il eft 
vrai , Seigneur, répliqua cette femme avec 
hardiefle, que je dormois profondément, 

Î >arce que je croyois que ta Hauteffe veil- 
oit pour moi. Le Sultan, piqué vivement, 
admira néanmoins cette repartie ; il fit ren- 
dre à cette femme tout ce qu’on ^ui avoit 
pris, & lui donna encore vingt fultanins 
d’or. 

Ce Prince témoigna que rien ne devoit 
égaler la vigilance d’un Prince à rendre 
juftice. » . . 1 * . 

I«go Un Bacha Turc qui poffédoit les bonnes 
SoU- de £ races de Soliman II, eut l’infidélité de 
inan" il , dier un dépôt d’argent qu’un de fes amis 
contre un lui avoit confié. Comme celui-ci n’avoit 
Savoie P 0 * nt de preuves , il s’alla jetter aux pieds 
nié un 01 du Sultan, & le pria inftamment de faire 
dépôt., venir le Bacha en fa préfence. 'Le Granit- 
Seigneur déféra à cette priere. Le Bacha 
étant venu , s’emporta contre fon accufa- 
teur , qui n’ayant aucune preuve , fut obligé 
de le retirer ; il implora la juftice de Dieu. 
Le Grand - Seigneur foupçonna la fidélité 
du Bacha, & réfolut de tâcher par quelque 
artifice de découvrir la vérité. Le Bacha 
•avoit une femme parfaitement belle, qui 
avoit l’art de fe rendre infiniment agréable 
à fon mari; elle avoit le fecret de lui faire 
paflér avec elle des journées entières, fans 
que l’ennui ofât jamais les approcher; elle 
favoit par fes agaceries le rappeller, quand 
il étoit prêt de la quitter : elle avoit pour 
mot du guet ces deux paroles , Vivz l’a- 
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viour; elle les lui difoit d’un ton fi vif, que 
tous lès fens reprenoient alors une nou- 
velle ardeur, il fe fentoit transformé dans 
l’amour môme. Au milieu d’une nuit , elle 
lui dit d’un ton de voix plus animé qu’à 
l’ordinaire, Vive, l'amour. Le coq chanta. 
Cette circonftance du chant. du coq leur 
fournit mille idées plaifantes au milieu de 
leurs plaifirs, par les allufions qu’ils firent 
à cet événement. Le Bacha, qui étoit très- 
familier avec le Sultan , lui fit cette hiftoi- 
re , dont il fit ufage pour découvrir la vé- 
rité. 11 envoya demander le dépôt à la 
Dame de la part de fon mari , à telle en- 
leigue que, lorfqu’elle avoitdit Vive l'a- 
mour , le coq avoit chanté. La Dame ne- 
douta point qu’une pareille aventure, qui 
n’avoit pu être révélée au Sultan que par 
fon mari , ne fût une fûre garantie de la 
vérité de la commiflion ; elle envoya le dé- 
'pôt. Quand le Sultan l’eut reçu , le Bacha 
& la Dame furent punis du dernier fuppli- 
ce, on reftitua le dépôt à celui à qui -il ap- 
partenoit. Les maris ne fe trouvent jamais 
bien de révéler les circonftances des pri- 
vautés qu’ils ont avec leurs femmes, il y 
a je ne fais quelle fatalité attachée à cette 
indifcrétion. 

Un Turc prêta cent écus à un Chrétien , 
à condition que s’il ne lui rendoit cette 
lomme dans un temps qu’il lui fixa , il lui 
pourroit couper deux onces de chair. Les 
Turcs ont pour maximes : j Qui non folvii 
in are , fulvat in cute : “ Qui ne paie pas 
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„ en argent, doit payer aux -dépens de la 
„ peau. „ Le Chrétien au terme expiré, 
ne put pas payer. Le Turc vouloit exécu- 
ter la peine ; le Chrétien vouloit s’en af- 
franchir. Ils furent traduits devant Àmurat 
premier, qui permit au Turc de couper les 
deux onces de chair, mais à la charge que 
s’il lui en coupoit ou plus ou moins, il 
fbuffriroit une pareille peine. Ne falloit-il 
pas que ce Turc eût un grand fens, pour 
rendre un pareil jugement ? 

Juge- . Jules Scaliger raconte qu’un Gerttilhom- 
ordonna* 1Tle n0mm é Macaire, Archer des Gardes 
le com- du Corps de Charles Y, Roi de France, 
bat dun ennemi d’un autre Gentilhomme, Ion ca- ' 
contre un marac ^ e i appellé Aubry de Montdidier, 
meur- l’ayant trouvé dans la Forêt de Bondis, 
trier. près Paris, accompagné feulement de fonj;;. 
Chien , qui étoit un levrier d’attache , le 
tua en traître, •& l’enterra. Jules Scaliger 
ne dit point ce que le chien fit alors; mais 
on jugera par la fuite de l’hiftoire, qu’é-, 
tant à l’écart , & ayant pris le devant , il 
ne put pas fignaler fon zele pour défendre 
& venger fon maître. Il revint fur fes pas, 

& fe tint fur la folfe de fon maître, juf- 
qu’à ce que la faim l’obligea à venir à Pa- 
ris dans la cuifine d’un des meilleurs amisL 
d’Aubry de Montdidier , qui le reçut cour- ) 

. toifèment. Dès qu’il fut honnêtement re~ 

■*'" , pu, il retourna au tombeau de fon maître. *• 
Comme il alloit toujours à la même cuifi- 
, ne, & revenoit en fui te au tombeau , on fut 

curieux de le fuivre : on le vit s’arrêter- 
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dans un lieu où la terre étoit fraîchement 
remuée. On fut furpris de l’entendre hur- 
ler , comme s’il eût voulu attendrir & ex- 
citer la compaflion, en exprimant fon in- 
fortune. 1 

Scaliger dit que ces hurluments n’étoierit 
pas effroyables , mais qu’ils avoientdes tons 
tendres & touchants. On fouilla dans cette 
folle, on trouva le corps d’Aubry de Mont- 
didier , on l’enleva , on l’enterra dans un 
Citnetiere. Le chien s’attacha enfuite à ce- 
lui qui avoit exercé à fon égard les droits de 
Phofpitalité. Toutes les fois qu’il rencon- 
trait Macaire, il lui fautoit au cou, & l’au- 
roit étranglé , fi on ne l’eût empêché. Cette 
haine violente fit foupçonner Macaire d’a- 
voir afîaffiné Aubry de Montdidier. Char- 
les V, qui fut inftruit de la chofe , en vou- 
lut faire l’expérience : il fit venir Macaire, 

& le chien , qui , en préfence du Roi , fe 
jetta avec fa furie ordinaire fur le meurtrier. 

Ce Monarque ayant interrogé Macaire, & 
l’ayant prelfé vivement de dire la vérité, il 
ne la voulut jamais avouer. Le Roi ordon- 
na , que dans l’Ifle Notre-Dame à Paris, il y 
aurait devant lui & toute fà Cour un com- 
bat fmgulier entre Macaire & le chien. Aiv- 
trefois la voie qu’on prenoit fbuvent pou'r 
décider les Procès' qui avoient pour objet 
l’accufation de grands crimes , étoit de * 
faire combattre l’accufateur contre l’accu- 
fé , quand on n’avolt que des préfomp- - L 
lions. On regarda le chien comme l’accu- Ce com- 
lateur, St Macaire comme l’accufé. Char- tateft 
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les Y ordonna que Macaire auroit un groi 
bâton , & que l:e chien auroit pour retrai- 
te, au cas qu’il fûtprç$ê , un gros ton- 
neau percé. Ce combat s’exécuta. Le chien 
après avoir caracolé avec adrefle autour de 
fon ennemi , para un grand coup , & fauta 
en même temps au cou de Macaire, & le 
tint fi fortement à la gorge, qu’il ne put s’en 
débarrafler ; il cria miférjcorde &ç avoua fon 
crime. On le déroba à la fureur du chien , 
pour le livrer à la Juftice. Quelle fidélité 
dans ce chien ! Quel amour pour fon maî- 
tre, pour fon cadavre, pour (à mémoire î 
Cette haine fi vive pour fon meurtrier , cette 
perfôvérance à le haïr, fon adrefle dans Un 
combat fingulier, fa viétoire qui fit éclater 
la vérité, tout cela n’eft-il pas la matière 
d’un bel éloge ! Comment le Panégyrifte 
du chat (a) ofera-t-il foutenir le paradoxe, 
par lequel il éleve le chat au-deflus du 
chien! Après un pareil exemple , qui nous 
montre un chien qui aimoit fi ardemment 
fon maître, 1e chat, le plus privilégié & te 
plus gracieux , fuppofé qu’un chat puifle 
avoir des grâces , aura un mérite bien petit 
auprès de ce célébré lévrier. Defcartes lui- 
même fera forcé de lui accorder une ame 
raifonnable , un cœur digne, par fes fenti- 
ments , de la tend relie de fon maître. 

Deux Dames, à peu près de la même 
qualité, difputant fur la préféance, portè- 
rent leur différend devant Charles-Quint, 

qui 

(a) M. Moncrif, Auteur .du livre des Chats. i/ 
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qui décida que la plus folle des deux paffe- jr 
roit la première. . 

Toutes les fois qu’on rapportoit au Con- JJd* 
feil de Philippe II, des affaires douteu- Philip» 
fes où il étoit partie , il vouloit qu’on dé- P e “• 
cidât contre lui. j re 

Un Avocat déclama publiquement con- juge- 
tre la perfonne , & le Gouvernement de de 
Philippe K. On le mit en prilon. L’affaire pe iîf f ur 
étant portée au Conlèil du Monarque , il un Âvo- 
lui accorda fa liberté : C’eft un fou, dit-il, cat qui 
puifqu’il parle mal d’un Prince qu’il ne a ^rié "dè 
connoît point, & qui ne lui a fait aucun fui? * 
mal. 

Le Duc d’Offonne eft célébré par plu- 
fieurs jugements qu’il a rendus , dans le 
temps qu’il étoit V ice-Roi à Naples ; il y en 
a plufieurs qui paroiffent avoir été plutôt 
prononcés par un efprit de plaifanterie , 
que par un efprit d’équité. 

Le Duc d’Offonne délivra un galérien à lugp- 
caufe de fa fincérité. Ce Seigneur alla dans da 
la galere de Sainte-Catheriné , dans le def- d’Offon- 
feinjde déhvrer un galérien le jour d’une ne. 
grande fête ; il s’attacha à fix forçats du ^ 
premier banc ; il interrogea le premier, qui 
lui dit qu’il prenoit Dieu à témoin de fon 
Innocence , & que la conlolation qu’il avoit, 
étoit de lavoir que le Souverain Maître de 
l’Univers étoit le principe de fa patience. 

Le fécond dit, que fon fupplice étoit l’ou- 
vrage de fes ennemis, & non de fon cri- 
me. Le troifieme protefta qu’on lui avoit 
fait une injuftice criante, de le condam- 
Tome FUT. Dd 
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ner fans aucune formalité. Le quatrième 
dit, que le Baron de fon Village étant de- 
venu amoureux de fa femme, lui avoit fuf- 
cité une faufle accufation , qui avoit donné 
lieu à fa peine. Le cinquième déclara qu’il 
étoit d’un Village appellé Somma, qu’on 
l’a voit impliqué dans un vol où il n’a voit 
eu aucune part; que tout fon Village té- 
moignerait qu’il étoit homme de bien. Le 
fixieme, qui remarqua que toutes ces ex- 
cufes, ces juftifications ne plaifoient pas au 
Vice-Roi , prit un ton tout différent. Très- 
excellent Seigneur, dit-il au Vice-Roi , je 
fuis de Naples , & quoique la Ville foit 
fort grande, je ne crois pas qu’il y ait un 
.plus grand fcélérat que moi ; on m’a fait 
grâce en ne me condamnant qu’aux gale- 
res. Cette franchife dérida le front du Vi- 
ce-Roi , qui après l’avoir regardé fixement 
quelque temps , dit au Comité : Qu’on ôte 
ce fcélérat de la chaîne , il pervertiroit .tous 
ces gens de bien ; & lui fit donner dix écus 
pour avoir un habit : il l’exhorta à bien 
vivre; & puis fe tournant vers les autres: 
Mefîleurs, leur dit-il, remerciez- moi, je 
vous ai délivré d’une Ipelle publique, qui 
auroit corrompu votre innocence. 

Deux jours après il alla vifiter la galere 
de S. Charles, où le bruit de l’aventure 
de la galere de Sainte-Catherine étoit ar- 
rivé. Læs forçats crurent que le moyen d’a- 
voir leur liberté, étoit de le dénigrer par 
leur confelfion , parce que cela avoit réulïï 
à un galérien ; de forte que de trois cents 
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forçats qui étoient dans cette galere, il n’y 
en eut pas un qui n’avouât qu’il étoit un 
Icélérat fouillé des crimes les plus énormes, 
qu’il avoit mérité la roue, le gibet. Cela 
eft étrange , s’écria le Duc , de voir tant 
de gens qui aient l’ame fi noire; leur fup- 
plice eft le falut de l’État , qu’ils infeéte- 
roient par leurs mauvais exemples : que de 
défordres n’y commettroient-ils pas, fi on 
leur donnoit la liberté ? Ce Ibroit lâcher 
trois cents renards attachés à des flambeaux 
allumés , dans la moifion de ce Royaume. 
Je donnerai ordre qu’ils foient enchaînés 
plus étroitement : ce qu’il exécuta, à la 
réfèrve d’un Moine, à qui il donna la li- 
berté , parce qu’il lui dit avec ingénuité , 
que la chaîne de la galere étoit plus lé- 
gère que celle des Moines dans le Couvent. 
Son fupplice étoit la peine d’une double 
apoftafie qu’il avoit commife. Eh bien , lui 
dit le Duc , retourne dans ton Couvent , 
afin que tu fubifies une plus grande puni- 
tion. 

J’ai rapporté à la fin du troifieme volu- 
me de ce Recueil, un Jugement qu’il ren- 
dit contre des Religieux inftitués héritiers 
d’une fuccefiion opulente dans un Tefta- 
ment. 

Un riche Marchand, nommé Morelli, 
âgé de foixante-dix ans, fe vantoit d’avoir 
gagné tout fon bien fans être forti de Na- 
ples; il y avoit en effet quarante-huit ans 
qu’il n’en étoit pas forti. Il difoit que fa 
rélblution étoit de ne jamais perdre ae vue 
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les murailles de cette Ville. Le Duc d’Of- 
fonne lui envoya un Officier, avec défenle 
de la part du Roi , de fortir du Royaume , 
à peine de mille écus. Morelli le moqua 
de cet ordre ; il ne fit qu’en rire avec Tes 
amis ; il voulut enfuite chercher les raifons 
qui avoient déterminé le Vice-Roi ; il fe 
tourmenta vainement à les trouver. Le 
voilà en proie à mille réflexions qui l’agi- 
tent ; il en perd le fommeil, & tombe dans 
une grande mélancolie. 

Enfin, pour fe délivrer d’une inquié- 
tude qu’il ne pouvoit plus foutenir, & 
pour fatisfaire au defir preflànt qu’il avoit 
de faire ce qui lui étoit défendu, il envoya 
mille écus au Vice-Roi ; il monta en carrof- 
fe , & pafia dans l’État Eccléfiaftique ; il 
n’y relia qu’une nuit , il revint à Naples. 
Le Vice - Roi informé de fon retour , des 
mille écus en donna quinze cents livres à 
l’Hôtel des Invalides, & renvoya les au- 
tres quinze cents livres au Marchand , en 
lui faifant dire que ces quinze cents livres 
fuffifoient pour apprendre au Public com- 
ment on châtioit les fous. Il dit enfuite. 
aux Gentilshommes qui étoient dans fon 
anti-chambre, qu’il venoit de le convain- 
cre de la maxime : Nitimur in vetitum , 
La défenfe irrite nos defirs. 

Ferromelle, riche Marchand à Naples, 
dont l’avarice étoit la pafiion dominante , 
perdit une bourfe de broderie où il y avoit 
dedans cinquante ducats d’or, cinquante 
piftoles d’Elpagne, & une bague de la va- 
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leur de mille écus : cette perte le pénétra 
de la douleur la plus vive ; il fit crier la 
bourfe , & promit de donner cinquante 
piftoles d’Efpagne à celui qui la lui rap- 
porterait. Une vieille la trouva, & ia rap- 
porta à Ferromelle. Dès qu’il revit fabour- 
fe , il fut tenté de lui excroquer la plus 
grande partie de la récompenfe qu’il avoit 
promife, & il fuccomba à la tentation. En 
comptant les cinquante piftoles, il en dé- 
tourna adroitement trente , & dit à la 
vieille : J’avois promis cinquante pifto- 
les à celui qui trouverait ma bourfe, vous 
en avez pris trente , en voilà vingt que je 
vous donne. La vieille jura inutilement 
qu’elle n’avoit rien pris. Elle fe ferait con- 
tentée de ces vingt piftoles, qui étoient 
une fort grofle fomme pour elle, fi on ne^ 
lui avoit confeillé de porter fes plaintes 
au ‘Vice-Roi. Il fit venir le Marchand, qui 
lui raconta fon aventure , & ce qu’il y 
mit du fien. Le Vice-Roi lui dit : Il n’y a 
pas apparence que cette vieille , qui vous 
a apporté votre bourfe de bonne foi , vous 
eût pris trente piftoles, puifqu’elle pou- 
voit garder le tout, fi elle eût été de mau- 
vaife foi. Vous voyez donc bien que cette 
bourfè n’eft pas à vous : preuve de cela,, 
c’eft que vos cinquante piftoles n’y font 
pas ; & vous mériteriez d’être puni , pour 
vous être approprié une bourlè qui ne 
vous appartient point. Seigneur, dit Fer- 
romelle, je la reconnois; la mienne étoit 
Faite de même : d’ailleurs ma bague & cin- 
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quante ducats qui y font , ne me permet- 
tent pas de me méprendre. Vous vous 
trompez de gayeté de cœur, reprit le Vice- 
Roi; eft-ce que la Monnoie n’a pas pu 
faire des ducats pareils aux vôtres ? L’Or- 
fevre n’a-t-il pu faire aufli une bague pa- 
reille, & l’Ouvriere une femblable bour- 
fe ? La marque efientielle , c’ell que vos cin- 
quante piftoles ne s’y trouvent plus ; & 
s’adreffant à la vieille : Allez , bonne fem- 
me, prenc^ cette bourfe ; elle ejl bien à 
vous. Ce Jugement fut exécuté. Le Vice- 
Roi eut foin que deux pauvres filles de 
cette vieille fulfent dotées du prix de la 
bague. , - 

Bertrand Solas , Efpagnol , curieux de 
fon ajuftement , marchoit dans les rues avec 
beaucoup de faûe : il croyoit que tous ceux 
qui le voyoient, avoient les yeux attachés 
fur lui , il fe miroit dans fon habillement. 
Un porte-faix, chargé d’un gros fagot, lui 
ayant dit Gare vainement , une branche 
s’engagea dans le manteau de foie de l’Ef- 
pagnoi,& emporta la piece. Il fut dans une 
colere horrible : il la modéra, parce qu’il 
-compta que le Vice-Roi le vengeroit; il lui 
porta fa plainte. Ce Seigneur favoit que 
ces gens-là qui portent des fardeaux, crient 
ordinairement Gare. Il envoya quérir le 
porte-faix, & lui fit dire de faire le muet, 
quelque queftion qu’il lui fît. Dès qu’il fut 
venu, le Vice-Roi l’interrogea. Celui-ci ne’ 
lui répondit que par des lignes. Quel Juge- 
ment, dit alors le Vice-Roi , voulez- vous 
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que je rende contre un muet? Que votre 
Excellence, dit l’Efpagnol, ne croie pas 
qu’il foit muet; car je lui ai entendu crier. 
Gare. Pourquoi donc, reprit le Vice-Roi , 
n’avez-vous pas pris garde ? Il le condamna 
à dix écus d’amende pour les pauvres. 

Marra, homme fans naiflànce, mais dé- 
dommagé de fa condition par la grande 
fortune qu’il avoit faite, âgé de cinquante 
ans , fongea à époufer la Dame Magallana- 
ti , jeune veuve, (a voifine, d’une nailfance 
fort illuftre, mais fans biens. Elle étoit ri- 
che en agréments; fon efprit vif & agréa- 
ble animoit lès grâces extérieures, répan- 
dues fur toute fa perfonne. Marra avare, 
& bizarre par furcroît de caraétere odieux, 
fit cependant divorce avec fon avarice. Il 
fit à la belle veuve une promeflè de maria- 
ge , & lui donna ime belle chaîne d’or. 
Après cette démarche , fon avarice prit le 
deflus. Son imagination frappée du fort 
dont il crut être menacé en époufant une 
jeune femme pétillante d’efprit, & pourvue 
d’une figure dangereufe pour l’honneur du 
futur, lui fit tenir un petit confeil au-de- 
dans de lui-même. Son avarice &fà bizarre- 
rie qui y préfiderent , le déterminèrent à ne 
point fe marier ; ce fut l’arrêt qu’elles pro- 
noncèrent. Il envoya un Religieux dire à 
la veuve, & à fa mere, qu’il retiroit fa pa- 
role , & qu’il confentoit de donner trois 
cents écus. Ces Dames lui firent dire qu’el- 
les ne le tenoient point quitte de fa pro- 
mefle , à moins qu’il ne payât à la veuve 
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une dote Portable à fa naifîance. Quel fup- 
plice pour Marra ! Il falloit époufer la veu- 
ve , & le cocuage tout à la fois , félon fou 
idée, ou lui donner une grofle dot pour la 
marier. Marra ne put pas fe d^erminer 
d’aucun côté. Ces deux propofitions , com- 
me deux poids également forts, le tenoient 
dans l’équilibre entre elles. 

Ils’avifa pour fe tirer d’intrigue, de faire 
le fou. Les Dames ne fè rendirent point, 
la veuve dit qu’elle étoit prête à l’époufer , 
quelque fou qu’il fût. Marra fe confirma 
dans l’opinion que fon cocuage étoit atta- 
ché infailliblement à fon mariage , puif- 
qu’on le vouloit tout fou qu’on le croyoit: 
preuve qu’on vouloit un mari à quelque 
prix que ce fût, comme un abri de la co- 
quetterie de la Dame. Elles eurent recours 
à la juftice du Vice-Roi. Il dit à la veuve : 
Je crois Marra bien fou, puifqu’il fait fi 
peu de cas de votre beauté ; mais puifque 
vous l’avez rendu fou, voyons fi je le ferai 
lage pour vous. Il le manda , & fit venir en 
même temps un Avocat & un Médecin. 
Marra fit mille extravagances en prélence 
du Duc. L’Avocat & le Médecin dirent 
alors que cet homme-là n’étoit pas en état 
de fe marier. Hé bien , dit le Duc , puif- 
qu’il ne peut point faire un contrat de ma- 
riage, il faut faire un contrat d’une autre 
efpece; qu’on le conduite dans trois jours 
à la Maifon des fous, oû il reftera julqu’à 
ce qu’il foit devenu Page ; & cependant la 
femme à qui il a promis de fe marier , aura . 
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la jouifiance de fon bien. Il fit enrégiftrer 
cette Sentence. Le lendemain Marra rede- 
vint fage , & alla avec la mere & fa fille , 
demander au Vice - Roi qu’il révoquât fa 
Sentence. Je le veux bien , dit le Duc, 
je fuis ravi d’avoir fait en fi peu de temps 
un fage d’un fou. 

Marra fut tellement réduit, que de qua- 
rante mille écus qu’il avoit, il reconnut 
en avoir reçu vingt mille de la belle veuve 
dans Ion contrat de mariage , & fit tous les 
frais de la noce avec une grande magnifi- 
cence. On difoit comme un proverbe , que 
La folie de Marra & la fageife du Duc d’0£ 
fonne avoient fait la fortune de la belle 
veuve. Ce pauvre mari tomba , peu de 
temps après fon mariage, dans une mélan-v 
colie noire, qui le conduifit an tombeau, 
qui ne fut pas plutôt fermé , que fon époufe 
égaya ce fécond veuvage en époufant le 
Duc de Grifalco, qui étoit d’un âge pro- 
portionné au lien. 

Agorra, Efpagnol, enflé de fesricheflès, 
quoique fim pie Gentilhomme, prétendoit 
époufer Dona Beatrix, fille du Marquis de 
Ponté Latroné, d’une Maifon très-illuftre : 
fa beauté extraordinaire lui donnoit un 
Tang diftingué parmi les belles perfonnes. 
Le Marquis, qui étoit médiocrement ri- 
che , & qui avoit encore trois autres filles 
à pourvoir, agréa la recherche d’ Agorra; 
le mariage fut conclu. Agorra donna dans 
le contrat vingt mille écus de dot à fon 
époufe, & fon beau-pere promit de le re- 
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vêtir d’une Charge confidérable qu’il avoit 
à Naples. Un tremblement de terre qui - 
défola fes Seigneuries de campagne , & le 
bien qu’il y poffédoit , le réduifit dans une 
fituation fort trille. Son gendre avoit l’in- 
humanité d’exiger de lui cette Charge qui 
lui avoit été promife, & qui étoit abfolu- 
ment néceflaire à la fubfiftance de fon beau- 
pere. Celui-ci le plaignit au Duc d’Ofl'onne 
du procédé de fon gendre. Le Duc le man- 
da , fit lire le contrat de mariage , & quand 
on fut à k claufe où le beau-pere s’enga- 
geoit de aonner la charge, il dit au Lec- 
teur : Arrêtez-vous là; une fille n’eft-ce 
pas une charge ? & quand elle eft belle , 
n’eft-ce pas une des plus grandes Charges 
qu’on puifle avoir? Vous voyez bien, dit- 
il en s’adreflant au gendre, que votre beau- 
pere a exécuté fa promefle. Hé quoi ! eft- 
ce que vous ne fentez pas qu’un mari qui 
a une belle femme & jeune , a une grande 
charge ? Ainfi vous n’avez plus rien à de- 
mander à votre beau-pere. Voilà l’Arrêt 
qu’il prononça contre Agorra. 

Polmoné , riche Marchand de Naples t 
époufa , à foixante ans, une jeune femme 
jolie, & très-gracieufe ; elle lui fit préfent, 
au bout d’un an , d’un fils , qui le combla 
de joie. Soit que les carelfes de cette aima- 
ble époiifè épuifalfent tout à la fois le tré- 
for des plaifirs & de la lànté de Polmoné, 
ou foit que ion âge avancé de lui-même 
amenât une de ces maladies qui conduifent 
à la mort, il ne vécut pas long -temps après 
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Ton mariage. Gianettino, Avocat, qui s’é- 
toit infirmé dans Ton efprit, lui fuggéra un 
Teitament , où il lubftituoit fa femme à 
fon fils ; mais il la gênoit au cas qu’elle vou- 
lût fe remarier après la mort de fon fils; 
il lui prefcrivoit de ne point fe laifièr per- 
fuader de prendre un mari fans avoir con- 
fulté cet Avocat ; fi elle ne le faifoit pas , 
il donnoit tout fon bien à l’Avocat, & ne 
réfervoit à la veuve qu’une très-modique 
portion des cent mille écus qu’il laifloit. 
Quand Gianettino fuggéra cette claufe, 
il comptait qu’il feroit époufer l’aimable 
veuve à fon fils , qui étoit un magot éclo- 
pé , dont le corps ramaflé fie raccourci fem- 
bloit vouloir rentrer en terre , & dont le 
vifage étoit propre à orner les Grotefques 
de Calot ; c’étoit une phyfionomie difgra- 
ciée , dont chaque trait , marqué au coin 
de la laideur, formoit un tout bizarre, 
irrégulier, qui choquoit, & révoltait au 
premier afpeét. On ne comprehoit pas 
comment le deffein d’un tel corps & d’un 
tel vifage avoit pu entrer dans l’idée de 
la nature. Ce finge affreux étoit deftiné, 
par fon pere , à embraffer , ou plutôt à 
étouffer cette belle veuve ; la mort de l’en- 
fant étant furvenue, acheminoit ce beau 
mariage. Précipice pour précipice , elle 
aima mieux fe jetter dans celui de la mi- 
fère, en époufant un beau jeune homme 
qui portoit le nom de fon premier mari , 
quoiqu’il fût indigent , que de fe jetter 
dans un abyme de trifteffe , en époufant un 
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monftre opulent. Gianettino voulut alors 
fe prévaloir du Teftament. Le Duc d’Of- 
fonne y mit bon ordre, après avoir fait 
dire à la veuve ce qu’elle devoit lui répon- 
dre : il les fit venir tous deux; & quand 
il fut parfaitement inftruit, il demanda à 
la veuve, qui lui avoit perfuadé de fe ma- 
rier? Je l’ai fait, dit-elle, de moi-même, 
fans prendre confeil de perfonne. Vous 
voyez donc bien , dit le Duc à l’Avocat, 
que vous n’êtes pas dans le cas de vous ap- 
proprier la fucceffion , puifque la condition 
portée, eft au cas qu’elle fe lailfera perfua- 
der ; perfonne ne lui a donné confeil , elle 
l’a pris d’elle-même , ainfi on ne peut pas 
lui ôter l’hérédité qui lui appartient. Ce 
jugement fut fouverain. Le Duc obligea 
feulement la veuve à relâcher à l’Avocat 
dix mille écus ; le Duc lui fit entendre qu’il 
lui faifoit grâce. A l’égard de votre fils , lui 
dit-il, c’jml un avorton plus propre à orner 
votre cheminée , & à y figurer parmi des 
grotefques , qu’à être placé dans un lit pour 
y embrafièr une aimable femme. C’eft ainfi 
que le Duc d’Offonne imagina une nou- 
velle Juftice qui dépouilloit les fous , les 
bizarres, les extravagants de leurs biens, 
pour les donner aux gens fenfés & raifon- 
nables, comme les légitimes propriétaires 
des richeflès. 

Nous rapporterons deux Jugements cé- 
lébrés de Sixte Y. 

On vit , un matin , Pafquin avec une che- 
mife fale & cralleulè, répondant à Marfo- 
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rio , qui lui demandoit la caufe d’une fi 
grande mal-propreté : C’eft que ma Blan- 
chiflèufieeft devenue Princefiè. C’eft un re- 
proche que Pafquin faifoit à la Signora Ca- 
milla, foeur de Sixte Y, qui fe louoit dans 
fa première condition pour laver la lelïïve. 
Sixte V s’engagea, foi de Pape, de faire 
grâce de la vie, & de donner deux mille 
piftoles à l’auteur de la Pafquinade , s’il 
venoit fe découvrir à lui ; mais s’il étoit 
déféré par un autre , il promettoit les deux 
mille piftoles au délateur. L’Auteur fut af- 
fez fot pour donner dans le piege; quoi- 
qu’il fût maître de fon fecret , il alla ingé- 
nument fe déclarer. Sixte Y, furpris d’un 
aveu fi téméraire, lui dit : Je vous tiendrai 
ma parole , je vous donne la vie, & vous 
allez toucher tout-à- l’heure la fomme que 
je vous ai promife : il lui fit compter deux 
mille piftoles , & il lui demanda enfuite 
s’il étoit content de lui ? L’auteur ayant ré- 
pondu : Oui , très-faint Pere : Hé bien, dit 
Sixte V, me voilà quitte envers vous ; mais 
je me fuis réfervé le pouvoir de vous faire 
couper les mains , & vous faire percer la 
langue, afin de vous empêcher d’écrire, 
& de proférer de femblables impertinen- 
ces. Ce Jugement fut exécuté. 

Un Poëte Napolitain ayant fait des vers 
à la louange d’une Dame, empoifonuoit 

cet éloge en la traitant de P Sixte Y 

voulut qu’on lui amenât ce Poëte. Il lui 
demanda s’il étoit l’auteur de cet éloge fa- 
tyrique ; le Poëte l’avoua , foit qu’il crût 
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que l’ingénuité de fon aveu lui mériteroit 
fon pardon , ou qu’il pensât que Ton défa- 
veu n’éiuderoit pas la conviction de fon 
crime. Le Pape lui demanda pourquoi il 
avoit déchiré la réputation d’une Dame de 
bien ? Le Poëte lui répondit : Très - fai nt 
Pere, il n’y a rien défi établi dans le mon- 
de, que la liberté accordée aux Poètes ; 
Votre Sainteté remarquera que le nom de 
cette Dame , qui s’appelle Fontana , m’a 
alfujetti à me fervir du terme de P...., par 
la néceffité de la rime ; je n’ai point eu l’in- 
tention de blelfer fon honneur, mais j’ai 
voulu feulement donner plus de grâce & 
plus d’harmonie à mes vers, par la richefie 
& par la cadence de la rime. Cette excuie 
poétique fit rire tout le monde , excepté 
le Pape, qui lui répondit en le regardant 
fièrement : Puifque vous autres petits Poè- 
tes, vous avez la licence en faveur de la 
rime de faire des fatyres, je ne crois pas 
que l’on me puilfe difputer un pareil droit; 
efiâyons, & voyons où la rime me con- 
duira. Il rêva un moment , après quoi il dit : 


Vous méritez, Seigneur Matere, 
De ramer dans une galere. 



Sixte V lui demanda enfuite ce qu’il pen- 
foit de cet impromptu. Ce miférable fut 


frappé de cette rime, comme d’un coup 
de foudre ; on le mena en prifon. Le Juge 
criminel qui étoit préfent, ayant demandé 
au Pape s’il vouloit férieufèment qu’on con- 
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duisît ce Poëte aux g2leres : Pouvez-vous 
en douter, lui dit-il fièrement? Si je laif- 
fois impunie une pareille licence, les Poè- 
tes, à caufe de la rime, appelleraient le Ca- 
life le Souverain Pontife, & traiteraient de 
perfonnage divin l’Héréiiarque Calvin. 

Quoique ce Jugement foit équitable à l’é- 
gard de ce Poëte, qui méritoit d’être puni 
pour avoir exercé fa fatyre fur la fœur du 
Pape , je ne puis pourtant m’empêcher de 
condamner la perfidie dont Sixte Y fe fer- 
vit pour découvrir ce crime. Les Souve- 
rains font encore plus obligés de garder 
leur parole que les autres hommes. Jean I, 
un de nos Rois, a dit, que fi la fidélité étoit 
bannie du cœur des hommes , elle devrait 
fe réfugier dans le cœur des Princes. Vai- 
. nement Sixte Y prétendoit ne point violer 
fa parole à l’abri d’un fophilme : il fuffit 
pour le condamner, que, fuivant le fens 
attaché, du commun confentement de tous 
les hommes, à la parole qu’il avoit don- 
née, on entendoit que le Poëte ne fubi- 
roit aucune peine. 

Philippe Y avoit l’efprit François & le J u £*- 
cœur Efpagnol. Quand les Peuples & les p'iüiippe 
Grands d’Elpagne auraient été appellés au V. 
Confeil dotfa naiflance, ils n’auroient pas 
demandé qu’il eût d’autres qualités que 
celles qu’il pofl'édoit. 

Au commencement du régné de ce Mo- 
narque, le fils d’un Grand d’Efpagne paf- 
fant par une petite Yille de ce Royaume, 
ae voulut pas permettre que des Commis , 


432 Jugements 

établis pour lever les droits du Roi , fouil- 
lafiènt Tes bagages. Comme ils voulurent 
pafler outre, il ordonna à Tes gens de ti- 
rer fur eux. Ils en tuerent deux , Sf écar- 
tèrent les autres. L’affaire étant portée au 
Confeil-Privé , le Roi demanda au pere de 
ce jeune Seigneur, à quelle peine il le con- 
damnoit? Ce Grand d’Efpagne répondit, 
qu’il méritoit la mort. Vous l’avez jugé en 
Roi, reprit Philippe V; je le vais juger en 
Pere : Je le relegue dans une de vos Terres 
pour une année. 

Juge- A Bourg-en-Breffe le Préfident de .... , 
me " t __ ufé par la vieilleffe, fe maria à une brune, 
tre un 0 * jeune & piquante, d’une condition très- 
mari & médiocre. Il avoit de grands enfants qui 
une fera- f ou ffrirent impatiemment ce mariage , il 
me * eut peine à les contenir. Dans une conver- 
làtion fort vive qu’un incident fit naître 
entre ces deux époux, elle s’emporta juf- 
qu’à le pouffer rudement : il fit un faux 
pas , il tomba. Outré de reflentiment de 
cette infulte , il s’adreffa à l’ainé de les en- 
fants qui étoit témoin de cette fcene, & 
il lui ait : Mon fils, vengez moi. Le fils, 
ravi de pouvoir fatisfaire fa haine en obéifi- 
Tant à fon pere, prend en main un bâton , 
dont il fit pleuvoir une grêle dÉ coups fur 
fa belle-mere. Les larmes & les cris de 
cette femme, foutenus de fa beauté , ne lui 
fèrvirent de rien. Une belle-mere & un 
créancier feroient laids fous la forme de Vé- 
nus & d’Adonis. La fureur du jeune hom- 
me ne s’appaifa que par la laffitude de fon 

bras. 
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bras. Cette femme éplorée, toute couverte 
de contufions , fe retira dans un Couvent. 
Elle réndit fa Plainte contre fon beau-fils 
au Juge Criminel. Le pere intervint dans 
le Procès. Il fe préfenta à la Barre des Avo- 
cats, & demanda au Préfidial la grâce de 
plaider lui-même fa Caufe. On lui accorda 
cette permilfjon ; il commença ainfi : Après 
avoir préfidé trente ans dans cet augufte 
Tribunal , je fais aujourd’hui la fonction 
d’Avocat dans ma propre Caufe, & dans 
une Caufe où je fuis obligé de plaider con- 
tre ma femme , & de découvrir dans elle , à 
la face de la Juftice, des défauts fur lefquels 
j’aurois voulu tirer le rideau. Ayant expofé 
le fait, il foutint que fon fils avoitété l’mf- 
trument d’une jufte vengeance ; que c’étoit 
lui-même qui avoit battu fa femme par la 
main de fon fils; qu’il n’ignoroit pas que 
l’autorité d’un mari fur une femme devoit 
être tellement convertie en amour, que l’é- 
galité parût être établie entre eux ; mais 
qu’une femme qui méprifoit ce joug aima- 
ble, & qui fouloit aux pieds cet amour, 
en infultant un mari cruellement, méritoit 
que le mari armât fon autorité de la févérité 
même. Il ajouta , que dans cette occafion. 
fon rang de mari étoit foutenu par fa vieil- 
lefle , & fa condition élevée au-deflus de 
celle de fa femme : que toutes ces circons- 
tances qui dévoient cimenter le refpeét , 
fembloient n’avoir fervi que de prétexte 
au mépris qu’on avoit eu pour lui. Après 
„ avoir peint avec des couleurs fort vives la 
Tome Fl IL Ee 
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faute de & femme, il dit qu’il ne parloit 
point le langage du reflentiment , qu’il fe 
fouvenoit toujours qu’il étoit mari ; que 
dépouillant toute palfion, il avoit voulu 
punir fa femme en Juge équitable ; qu’il 
avoit été forcé dans cette occafion d’exer- 
cer l’autorité qu’il avoit dans là famille, 
en armant la main de fon fils pour châtier 
là femme. 

Il foutint que , dans ce Procès qu’elle 
avoit intenté , elle devoit fe pourvoir de- 
vant lui , qu’il étoit Juge naturel des Par- 
ties , que les Loix divines & les Loix hu- 
maines lui conféroient cette Magiftrature 
domeftique ; qu’on ne pouvoit l’envilkger 
comme Partie , parce qu’il prétendoit qu’il 
n’étoit jamais forti du caractère de Juge, 
& qu’il avoit voulu fatisfaire l’équité, & 
non pas foulager Ion relfentiment ; qu’on 
ne devoit pas craindre qu’il fît pencher la 
balance plutôt d’un côté que d’un autre; 

? pe l’amour qui parloit pour l’un , étouf- 
oit la voix de l’amour qui parloit pour 
l’autre; que dans ce conflit de tendrefle, 
il pouvoit répondre qu’il n’écouteroit que 
l’équité , & que fon propre honneur lui 
diéteroit toujours un Jugement qui fatis- 
feroit la Partie la plus offenfée ; que les 
tempéraments qui pouvoient approcher un 
mari d’une femme, un fils d’une belle-me- 
re, feroient employés utilement par une 
perfonne qui unifloit l’autorité à la ten- 
drefle qu’il avoit pour tous les deux. Il de- 
manda dans fes Conclurions , que les Par- 
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ties faflent renvoyées devant lui, comme 
mari de l’un & pere de l’antre, & Juge 
par conféquent de tous les deux. Il obtint 
lès Conclurions. Il rétablit la paix dans là 
famille, après avoir fournis fon fils à faire 
une fatisfaétion à fa belle-mere. 

Monfieur Dugas , Prévôt des Marchands à Juçes, 
Lyon, ralîèmble les grandes qualités d’un ^ len r t , . 
Magiftrat. Les Boulangers fe flattant de le d'iln Pr £ 
gagner, lui demandèrent la permiffion d’en- vôt des 
chérir le pain : il leur répondit, qu’il exa- & j Iar *. 
mineroit leur demande. En fe retirant ils de Lyoa. 
laiflèrent nonchalamment fur la table une } 
bourfe de deux cents louis. Ils revinrent, 
ne doutant point que la bourfe n’eût plaidé 
efficacement leur Caufe. M. Dugas leur 
dit : Meilleurs, j’ai pefé vos raifons dans 
la balance de la Juftice, & ne les ai pas 
trouvées de poids; je n’ai pas jugé qu’il 
fallût, pour une cherté mal fondée, faire 
fouftrir le Peuple. Au refte, j’ai diftribué 
votre argent aux deux Hôpitaux de cette 
Ville, je n’ai pas cru que vous en voulut 
fiez faire un autre ufage; j’ai compris que, 
puilque vous étiez en état de faire de telles 
aumônes , vous ne perdiez pas , comme 
vous le dites, dans votre métier. Voilà un 
exemple à propofer à ceux qui difpenfant 
la Juftice. 

Quel Juge connoît bien l’étendue, le jusque 
poids de fes devoirs? Un Confeiller d’un la femme 
Parlement, qui étoit bien pénétré de fes eclaira « 
obligations, étoit Rapporteur d’une Affaire 
criminelle. Un Gentilhomme étoit acculé 
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d’un afialfinat ; deux témoins dépofoienC 
unanimement contre lui ; fa probité feule» 
qui étoit très- connue, s’élevoit contre ces 
témoignages, il couroit rifque d’être con-r 
damné. La veille du Jugement, le Rap- 
porteur étoit très-inquiet, parce qu’il ne 
pouvoit fe difpenfer de prononcer contre 
un homme qu’il croyoit innocent au fond 
du cœur; il gémit, & foupira toute la nuit. 
Sa femme qui partagea lès inquiétudes , lui 
demanda le matin s’il avoit mis tout en 
' ufage pour trouver la vérité. Rapportez- 
moi, lui dit-elle, la dépofition de ces deux 
témoips oculaires. Le mari l’inftruifit du 
Procès. Sa femme faifit une circonftance 
dont les témoins parloient. Ils difoient, 
qu’ils avoient vu commettre le Crime au, 
clair de la lune. Les dépofitions font faut 
fes , s’écria- t-elle , car la nuit dont parlent 
ces témoins n’étoit point éclairée de la lu- 
ne. L’Almanach confirma la remarque de 
la Confeillere. Le Rapporteur va au Pa-- 
lais, il fait venir les deux témoins, il les 
interrogea de. npuy^u^ il-le*: convainquit 
de là fauffeté de leurs dépofitions, en leur 
démontrant qu’il n’y avoit point de clair 
de lune. L’innocent fut fauvé , & les deux 
témoins furent punis d’une peine capitale. 

Juge- Deux Gentilshommes , à peu près de . 
îme 1 a- r m ^ me ^g e & de même taille , avoient époufê 
ternité & depuis quatre ans, deux femmes jolies, St 
une ma- bien faites , qu’ils aimoiënt beaucoup, & 
temité de d ont p s étoient tendrement aimés , mais 
dont ils n’avoient eu aucun enfant. Comme 
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ils avoient de grands biens , & qu’ils crai- 
gnoient de ne point laiflèr de fuccefleurs, 
il n’y avoit rien qu’ils ne tentaflent pour 
rendre leurs femmes fécondes ; remedes , 
purgations, eaux minérales, tout .étoit mil 
en ufage ;i & parce que les Médecins leur 
dirent qu’il falloit réitérer ces remedes 
plus* d’une fois , ces Meilleurs ne man- 
quoient pas d’aller tous les ans avec leurs 
époufès aux eaux de Bourbon. La der- 
nière fois qu’ils y allèrent , il y eut plus de 
foule qu’à l’ordinaire, toutes les Hôtelle- 
ries étoient remplies , & ces deux Gentils- 
hommes ne purent trouver qu’une cham- 
bre, où il y avoit pourtant deux lits.. Cela 
fuffifoit pour eux & leurs femmes ; car pour 
leurs valets , ils couchèrent où ils purent. 
S’étant donc mis en pofieffion de leur cham- 
bre , & ayant foupé en très-bonne compa- 
gnie; comme le temps étoit fort beau, ils 
propoferent à leurs femmes d’aller prendre 
le frais, & de jouir du plaiür de la prome- 
nade ; mais elles dirent qu’elles étoient fa- 
tiguées du voyage, & qu’étant obligées de 
fe lever de bon matin pour prendre les 
eaux, elles feroient bien-aifes de le délais 
fer, & de le coucher de bonne heure : 
mais elles leur laiflerent la liberté de s’aller 
divertir. Ces bons maris, qui ne vouloient 
point contraindre leurs femmes, firent tout 
ce qu’elles voulurent. Ils allèrent fe prome- 
ner ; ils virent tout ce qu’il y avoit de beau 
monde de l’un & de l’autre fexe ; & ce 
temps leur parut û, court, qu’il étoit près 
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de minuit quand ils arrivèrent à leur logis. 
Leurs femmes étoient couchées il y avoit 
deux heures ; elles dormôient profondé- 
ment, & leurs maris, de peur de les éveiller , 
firent le moins de bruit au’ils purent en fè 
couchant ; ils fe déshabillèrent fans appel- 
ler- leurs valets. Chacun d’eux fe mit le 
plus doucement au lit où il croyoit trou- 
ver fa femme. On ne fait pas fi leurs épou- 
fes n’avoient pas bien diftingué les lits qui 
avoient été arrêtés par leurs maris , ou fi 
ces Meffieurs eux-mêmes , diftraits par les 
différents objets qu’ils avoient vus à la pro- 
menade , ou peut-être accablés de fom- 
meil , prirent un lit pour un autre. Quoi 
qu’il enfoit, là caufe de l’événement eft fort 
indifférente : ces Gentilshommes , au-lieu 
de fe rendre chacun auprès de fa femme, 
s’allerent coucher avec celle de fon ami. 
Un Poète diroit que Mercure, qui aime 
les bons tours, prépara 8t favorifa celui- 
ci. Comme l’amour des maris eft fouvent 
muet , ces quatre perfonnes qui fe croy oient 
fous le voile du mariage, ne s’apperçurent 
point du qui pro quo. On jugera facilement 
que ces Meffieurs qui founaitoient tant d’a- 
voir des enfants, & qui étoient allés là pour 
cette feule raifon , palferent bien éveillés 
une partie de la nuit, & troublèrent , fans 
Être importuns, le repos des Dames. Le 
matin étant venu , on voit paraître le jour ; 
on longe à fè lever ; on tire le rideau , on 
le parle. Mais qui pourrait exprimer la fur- 
prife de ces deux femmes, & de ces deux 
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maris , à la vue d’une fi grande métamor- 
phofe ! Ils demeurent tout confus , & ils gar- 
dent un morne filence ; aucun n’a la force 

d’interroger fon voifin, ni de lui demander 
comment il a paffé la nuit , de peur d’en 
trop apprendre. Chacun fe flatte que fon 
compagnon a dormi toute la nuit; chacun 
fe confole d’avoir au moins tiré parti d’une 
affaire fi délicate, & de n’être pas la dupe. 
Chacun fàvoit bien ce qu’il avoit fait de 
fon côté ; mais il étoit en peine d’appren- 
dre ce qui s’étoit paffé à l’autre bout de la 
chambre. Aucune de ces femmes n’ofoit 
regarder fon mari , & encore moins celui 
qui venoit d’occuper fa place ; & les maris 
n’ofoient pas regarder leurs femmes , de 
peur de voir fur leurs .vifàges des marques 
certaines d’un affront irréparable. Il fe 
pafla une fcene muette , qui exprimoit plu- 
iieurs paffions différentes. 

Ces diverfes exprefiions auroient pu être 
le fujet d’un agréable tableau ; fujet nou- 
veau , où l’art d’un habile Peintre nous au- 
roit fait connoître fur le vifage des hommes 
une furprife où il entroit de la joie & de 
la confufion ; & fur le vifage des Dames un 
étonnement mêlé de honte, & d’un certain 
plaifir que la pudeur s’efforçoit de cacher. 
Son pinceau exquis, en diverfifiant les paf- 
fions, auroit fait une peinture très-curieu- 
fe, & très-finguliere. 

Enfin , il y eut un mari plus impatient 
que l’autre, qui tirant brufquement fa fem- 
me par le bras, lui dit tout en colere : Pour- . 

Ee iv 
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quoi vous allâtes- vous coucher dans cet 
autre lit ? ne faviez-vous pas que c’étoit 
celui-ci que j’a vois arrêté pour nous deux ? 
J’avois cru, dit-elle, que c’étoit l’autre, 8c 
je vous prie de ne me pas quereller pour 
une choie dont j’ai plus de chagrin que 
vous, & dont je ne me conlblerai de ma 
vie. Tant pis, lui dit Ton mari, qui ne con- 
nut que trop au langage de fa femme ce qui 
s’étoit palfé entre elle & fon voifin. Mais il 
n’étoit pas jufte auffi que les rieurs ne fuC- 
lent que d’un côté. La femme de celui qui 
n’avoit pas encore parlé paroilîànt toute 
honteufè, donnoit allez à connoître qu’elle 
n’étoit pas plus nette que fa voifine. Enfin, 
dit ce mari, qui parut fort railbnnable, ce 
qui dt fait, eft fait Nous fbmmes à deux 
de jeu; nous avons fait, comme on dit, 
troc de Gentilhomme, fans nous demander 
de retour. Prenons le parti de nous accom- 
moder de cette aventure, le hazard feul eft 
coupable : nous ne pouvons point imputer 
de volonté déterminée à nos femmes, nous 
fommes fûrs de leur chafteté, voilà le point 
efientiel. Que ftvons-nous fi Dieu ne s’eft 
pas fèrvi de ce moyen pour nous donner 
un enfant à l’un & à l’autre? 

_ Les femmes devinrent enceintes, les ma- 
ris eurent foin de ne point approcher d’el- 
les que leurs grofiefles ne fuflent déclarées ; 

& elles accouchèrent heureufement cha- 
cune d’un beau garçon. 

Pour prévenir les conteftations qui pou- 
voient naître dans la fuite , on prévit bien 
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que , fi on portoit la queftion dans line Cour 
Souveraine, on donneroit l’enfant à celui 
qui n’en étoit pas le véritable pere , fuivant 
laLoi, Pater ejl quem nupt'us demonftrant ; 
mais on fit Juge un vieillard d’un grand 
lèns, qui décida* que chaque enfant feroit 
retiré par fon véritable pere, qu’il auroit 
pourtant une légitime de droit dans le bien 
de fa mere. Les peres & les enfants fe fou- 
rnirent à ce Jugement. 

Un Avocat plaidoit aux Requêtes de 
l’Hôtel contre une Bourgeoife ;c’étoit une 
Caufe fommaire , qu’il chargeoit de beau- 
coup de moyens inutiles. La Bourgeoife 
perdit patience ; elle interrompit l’Avo- 
cat. Meilleurs , dit -elle, voici le fait en 
peu de mots : Je me fuis engagée de don- 
ner au Tapîffier , qui eft ma Partie, une 
fomme pour une tapiflerie de Flandres à 
perfonnages bien defilnés , beaux comme 
M. le Préfident; il veut m’en livrer une 
où il y a des perfonnages croqués, mal 
bâtis comme l’Avocat de ma Partie; ne 
fuis-je pas difpenfée d’exécuter ma con- 
vention ? La comparaifon , qui flatta l’a- 
mour-propre du Préfident qui étoit un bel 
homme , déconcerta entièrement l’Avocat , 
dont la figure fembloit être faite en dépit 
de la nature; il ne put répliquer. Les Ju- 
ges allèrent aux opinions; la Bourgeoife 
gagna fon Procès. 

Il y a de certaines Caufes que des Parties 
intelligentes plaident mieux que de cer- 
tains Avocats ; ce font celles qui n’ont pas 
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befoin , pour être expliquées, qu’on ex- 

pofe le fatras de la procedure. 

Une Religieufe qui eft amoureufe, en- 
chérit fur Paraour des femmes du mon- 
de ; elle eft moins difiipée : pins fa paf- 
fion eft retenue , plus elle eft violente. 
Voyez les Lettres Portugal fes ; la Reli- 
gieufe qui les a écrites avoit dans fon 
cœur l’amour avec tous fes feux ; toutes 
fes paroles font embrafées. Une Religieufe 
qui avoit fait fes vœux malgré elle, devint 
amoureufe d’un Cavalier très-aimable , à 
qui elle infpira la même paffion. Il lui ren- 
doit des vifites, où ils fe difoient mutuel- 
lement ce qu’ils refientoient l’un pour l’au- 
tre. Mais comme ils* ne pouvoient pas fa- 
tisfaire leurs defirs, parce que la grille étoit 
un obftacle, elle propofa au Cavalier de 
l’enlever; afin qu’on ne la pourfuivît point, 
voici l’expédient dont elle s’avifa. Elle alla 
déterrer une Religieufe qu’on avoit enfe- 
velie depuis deux jours, & elle la porta 
dans fon lit. Quelle intrépidité n’infpire 
pas l’amour! Elle mit le feu à fon lit , 8c 
elle alla enfuite dans le jardin du Cou- 
vent , dont elle franchit la muraille avec 
une échelle de foie. Son Amant l’atten- 
doit de l’autre côté de la muraille. Tous 
deux bien montés , galopèrent par monts 
& par vaux , & allèrent enfin fe tranfplan- 
ter dans une Province très-éloignée. On 
®e foupçonna point la fuite de la Religieu- 
fe , parce que le feu ayant brûlé tout fon 
lit, & ayant été éteint, on trouva un ca- 
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davre entièrement défiguré. La Religieufe 
qui ne brûloit que du feu de l’amour , on 
la crut confumée par un autre feu. Cette 
opinion fut la caufe de là fûreté-: elle 
épouf^ fon Amant ; ils véquirent long- 
temps dans une parfaite union; elle eut 
plufieurs enfants ; elle furvéquit à fon 
Époux. A l’heure de la mort* elle révéla 
tout le myftere ; on intenta un Procès aux 
enfants fur leur état. Les parents collaté- 
raux des deux côtés leur difputerent la 
fuccefiîon de leur pere & de leur mere. 

Ils échouèrent pourtant , parce qu’ils ne 
purent jamais bien établir l’hiftoire fur la- 
quelle ils fe fondoient. On confirma l’état 
des enfants. 

Un Cadet , Gentilhomme , fut forcé d’en- Autre ju- 
trer, fans vocation, dans un Ordre Reli- S em fnt 
gieux, trille victime de l’ambition de fon 
pere. Ayant fait fes vœux, il fit un voya- fam. 
ge : il n’étoit point encore lié aux Ordres. 

Il pafia dans une petite Ville ; il trouva 
dâfcs le Cabaret où il defcendit , l’Hôte 8c 
l’Hôtefie fort confirmés. Il apprit qu’ils ve- 
noient de perdre une fille unique, qui étoît 
d’une grande beauté. C’étoient des gens 
riches. Il employa pour les confoler, les 
motifs que la Religion infpire. Comme oa 
ne devoit enterrer la fille que le lende- 
main, on le pria de veiller la morte pen- 
dant la nuit. On promit de récompenfer 
fa charité. Il confentit à la propofition. Il 
eut la curiofité de voir cette morte, dont 
la beauté étoit fi regrettée; il en découvrit 
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le vifage. Au-lieu d’y voir les horreurs de 
la mort, il y remarqua des grâces animées; 
elle avoit l’air de Vénus qui eft entre les 
bras du fommeil. Il fentit alors qu’il étoit 
homme, il oublia entièrement qu’il étoit 
Religieux, & il fit une Icene bien fmgulie- 
re, puifqu’il fit jouer enfemble la vie, & la 
figure de la mort. Il remit enfuite le drap 
dans l’état où il étoit ; & honteux de fon 
crime, il partit le lendemain avec précipi- 
tation ; à peine prit-il congé du pere St de 
la mere. Comme on portoit la fille en ter- 
re, on fentit qu’elle faifoit quelque mou- 
vement dans la biere; on s’éclaircit, on la 
trouva vivante. Elle finifloit fon fommeil lé- 
thargique. Sans doute que le Religieux qui 
avoit été le médecin & le remeae, avoit 
abrégé le cours de la léthargie. La joie du 
pere & de la mere qui recouvrèrent leur 
fille , fut égale à la douleur qu’ils avoient 
eue de la perdre. Quelques mois après , des 
fymptômes fâcheux annoncèrent que la 
Belle renfermoit au dedans d’elle un dépôt 
que l’amour lui avoit confié. 

Le pere & la mere allarmés , ne purent 
point découvrir celui qui avoit accompli le 
myftere. Comment la Belle l’auroit-elle 
dit , puifqu’elle ne le favoit pas elle-même? 
On crut que, par une faufle pudeur, elle 
ne vouloit point dire ce qui s’étoit palfé. 
Enfin elle mit au jour un petit Amour, 
qui avoit tous les traits du Dieii qui l’avoit 
formé. Elle fut la fable de la petite Ville 
où elle demeuroit, & la honte de fon pere 
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& de fa mere , qui la reléguèrent dans un 
Couvent. Le Religieux n’avoit garde de 
s’attendre que fon caprice amoureux eût 
de pareilles fuites. Il, perdit fon pere , & 
deux freres qui n’avoient point été mariés. 

Il fe trouva la feule tige de fa famille. Il ré- 
clama contre fes vœux dans les cinq ans , 
& rentra dans le fiecle. Il.fe vit à la tête * 
d’un bien confidérable. Ses affaires l’obli- 
gerent de repaffer dans la petite Ville où 
il s’étoit arrêté étant Religieux. Il alla au 
même Cabaret ; il trouva le pere & la mere 
plongés dans une extrême affliction. On li- 
foit fur leur front l’aventure de leur fille, 
pour peu qu’on aidât à la lettre. Quand il 
apprit toute l’hiftoire , il admira le pro- 
grès qu’avoient fait les étincelles de l’amour 
qu’il a voit jettées. Il alla voir la Belle au 
Couvent. La galanterie qu’elle avoit eue 
l’avoit embellie. L’amour de paflâge qu’il 
avoit fenti autrefois pour elle fe ralluma ; 
il l’avoit aimée morte , pouvoit-il ne la 
pas aimer vivante ? Il la demanda en ma- 
riage; on fut ravi de la lui accorder. Voici 
quel fut dans la fuite le. fujet du Procès. 
Après la mort de l’aïeul & de l’aïeule, du 
pere & de la mere, ce même fils de l’amour 
le vit difputer leur fucceffion par des col- 
latéraux : on lui contefta fon état ; l’on fou- 
tint que les vœux de fon pere étoient va- 
lides, & qu’il n’avoit pu par conféquent 
contracter un mariage. L’éloquence des 
Avocats eut un beau champ fur une hif- 
toire fi finguliere. Le Jugement fut rend».* 
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en dernier refiort, & affura à ce fils unique 
une fuccelïion qu’il tenoit des mains de 
l’Amour même. 

Juge- Un Accufé fut, en vertu d’une Sentence 
d’unie- Préfidiale, fouetté, fleurdelifé, & fut en- 
c«rc con- fuite, par Arrêt, défouetté & défieurdelifé. 
dunné à Voici comment la chofe arriva. Il étoit 
ne^miér accufé d’un petit vol; on prétendoit qu’ii 
tive, qui a voit été repris de Juftice. La compétence 
fo fc *x6- ayant été jugée, il fut condamné, il fubit 
dont on fupplice qu’on vient de dire. Il préten- 
répare doit que le cas n’étoit pas Préfidial , & qu’il 
l’hou- étoit innocent. Il fe pourvut ^u Grand- 
Arrk par C° n ^» °ù il fut aflez heureux pour avoir 
un Jugement qui déclara qu’il n’avoit point 
été repris de Juftice, qu’on l’avoit pris pour 
un autre qui portoit le même nom , & que 
par conféquent il n’avoit pu être jugé qu’à 
la charge d’Appel. Le voilà renvoyé au 
Parlement , où le Préfidial uni au Bailliage 
relTortifloit. Le bonheur qu’ii avoit eu au 
Grand-Confeil l’accompagna dans ce Par- 
lement; il fut pourtant feulement mis hors 
de Cours ; mais on le défouetta néanmoins 
& défleurdélifà par Arrêt. Quelle comédie 
pour un Philolbphe que de pareils Juge- 
ments! Comment des Juges décident-ils fi 
diverfement fur l’honneur , la vie , le bien 
des hommes? Ceux-ci croient un accufé 
digne de mort, ceux-là le jugent innocent. 
A quoi fommes-nous expofés? Pouvons- 
nous jamais faire fonds fur notre innocen- 
ce , dès que les organes des cerveaux de nos 
Juges fe plieront & replieront contre nous?* 
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'J’ai écrit dans un Froeès aux Requêtes 
du Palais du Parlement cle Paris. Il s’agif- 
foit d’un Teftament d’un pere entre Tes en- 
fants; ma Partie demandoit que le Tefta- 
ment fût déclaré nul. Le Teftament fut con- 
firmé tout d’une voix. Ma Partie condam- 
née aux dépens, elle appella : le Teftament 
fut cafl'é tout d’une voix à une Chambre 
des Enquêtes ; mon Client obtint tous les 
dépens. Ce qui eft de- plus étrange, c’eft 
que parmi des Juges intégrés, éclairés, les 
uns décident le pour, les autres le contre; 
eft-ce la faute des Réglés, des Loix, ou 
des Juges? Difons plutôt que ce font les li- 
mites trop étroites du génie humain , qui 
ne lui permettent pas de voir la vérité fous 
toutes fes faces. Dès qu’il veut palier les 
bornes qui lui font prefcrites , il ne voit 
qu’un cahos , il s’égare ; le hazard feul 
peut le ramener dans la bonne voie , & le 
conduire au but. 

Un Officier, qui pafla par une Ville de 
Province, y vit une de ces beautés piquan- 
tes qui vous laiflènt un trait au fond du 
cœur , qu’on ne peut & qu’on ne veut point 
arracher. Le Cavalier navré (car ce vieux 
mot eft bien lignificatiO revit la belle ; voilà 
le vrai moyen de rendre la blellüre mortelle. 
Quand on dit qu’une pareille bleflure eft: 
mortelle , c’eft-à-dire , que l’amour feul 8c 
un-amour heureux , s’entend , en peut être 
le Médecin. Mais pour en venir là, il faut 
blefler à fon tour la belle qui vous a blelfé. 
Le Cavalier étoit fort aimable, fa figure 
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prévenante annonçoit une belle ame , & 
cette figure ne mentoit point. Ainfi il eut 
bientôt trouvé le chemin du cœur de la 
belle, fans qu’aucun guide le lui enfeignât. 
Il eut aufli l’art de plaire à la mere de fa 
maîtreflè, non en lui infpirant de l’amour, 
mais une bonne amitié, qui eft d’un meil- 
leur ufage pour la tranquillité de la mere. 
Cette mere qui étoit veuve , & qui n’avoit 
que cette fille, étoit la feule qu’il falloit 
gagner. Sa fille & l’amant employèrent leur 
amour mutuel. Cette bonne amitié que la 
mere avoir pour l’amant, & la tendrefle 
qu’elle avoit pour fa fille , voilà les batte- 
ries qu’on dreifa contre cette mere. On 
juge bien que les Places capitulèrent, & fè 
rendirent. La belle commença fa capitula- 
tion avec fon amant ; la mere fit enfuite la 
Tienne , comme la Gouvernante de la Place. 
L’amant, fous le drapeau du mariage , prit 
pofietfion. Leur fortune n’étoit pas écla- 
tante, mais on pou voit s’en conteuter avec 
le fecours de la Philolbphie. La gloire , au- 
tre maîtrefle de l’Officier, l’appella en ET- 
pagne. Il fe trouva à la bataille de Sarragof- 
fe, il combattit pdur Philippe Y d’eftoc & 
de taille; il chamailla comme un Amadis , 
on le laifla fur le champ de bataille comme 
mort. L’Armée de l’Archiduc, concurrent 
de Philippe , fut viétorieufë ; la renommée , 
qui porte avec diligence les mauvaifes nou- 
velles , fe hâta d’annoncer à la belle qu’elle 
étoit veuve. A peine étoit-elle entrée dans 
le mariage , qu’elle crut en être fortie ; elle 


Digitized by Google 



CELEBRE Si 449 

fut auffi défefpérée que la Matrone d’É- 
phefe , mais elle fut également confolée. 
Son deuil donnoit à là beauté de nouvelles 
grâces. Un Officier qui la vit, eut le même 
fort que le premier ; il avoit une fortune 
pareille. Ce fut la même intrigue dans les 
mêmes circonftances , il n’y eut jamais 
d’aventures plus femblables. L’amour, qui 
avoit été original dans la première , tut 
copifte dans la fècondé. Enfin , voilà la 
Veuve & l’Officier prêts à fe marier ; il 
falloit faire venir un Certificat de mort du 
premier mari; les Officiers de fon Régi- 
ment envoyèrent l’Aéte dans les formes. 
L’obftacle étant levé, on fit la derniere 
cérémonie un an après le premier mariage. 
Le lendemain de la noce on donna un bal : 
l’époux, à qui la polfeffion avoit encore 
donné une nouvelle dofe d’amour, quel- 
que Fée s’en étoit peut-être mêlée, étoit 
tout tranfporté. Voilà un Mafque, déguifé 
en Payfan , qui arrive : on le fait danfer 
■avec la belle ; il ne veut point fe faire eon- 
noître, il s’attache à obferver les nouveaux 
mariés ; il joue fon rôle avec une naïveté (1 
ingénieufe r qu’il attire l’attention de tout 
le monde. H raille l’époux fur fa paffion, 
& l’époufe fur le fécond mari qu’elle a fait 
fuccéder au premier ; il a l’art de mettre les 
rieurs de fon côté. Enfin il attire la mere 
dans une chambre, il fe fait connoître pour 
le premier mari ; il raconte comment il 
àvoit trouvé un Officier Allemand charita- 
ble*, qui avoit pris foin de lui après la Ba~ 
Tome FUI. Ef 
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taille, l’avoit fait panfer de fes bleflures* 
dont il avoit bien eu de la peine à guérir, 
ayant été long-temps malade. On fait ve- 
nir la belle, qui revit avec plaifîr fon pre- 
mier mari. Elle avoit un cœur tel qu’il le 
falloit pour s’accommoder à tous les évé- 
nements. Le premier valoitbien le fécond i 
il étoit reflufcité, il fit refîufciter l’amour 
dans le cœur de fa femme. Cet amour mer-. 
Veilleux devoit être bien fupérieur à l’au- 
tre. On appella le fécond mari, à qui on 
fit comprendre que la Loi vouloit qu’il cé- 
dât la place : il fe plaignit, il murmura; 
mais il fallut qu’il abandonnât le champ de 
bataille. Le foir même , le premier mari con- 
tinua la noce, ou plutôt en commença une 
nouvelle. Le lendemain il trouva dans la 
tue fon fuccefièur, à qui il avoit fuccédé; 
celui-ci ne fe pofl'édant point, l’infulta; ils 
fe battirent & fe blefierent tous deux mor- 
tellement. Le premier mari ne furvéqui t au 
fécond que trois jours. Là veuve , réelle- 
ment veuve après l’avoir été faufiètnent* 
fe trouva enceinte : il fut queftion de don- 
ner un pere à l’en£ant dont elle accoucha; 
les Médecins , les Avocats épuiferent en 
vain leur fcience pour éclaircir la queftion. 
Le parlement de cette Province, par fon 
Arrêt, ordonna que l’enfant, qui étoit un 
garçon , porterai tle nom desdeux maris , 8c 
lui ajugca leurs fuccefïions. Soutenez après 
cela, que l’on n’a jamais qu’un pere! voilà 
pourtant une double paternité fur la tête 
de cet enfant, un Parlement l’a décidé. 
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1 Un excellent Plaidoyer produit un excel- 
lent Jugement, témoin l’Hiftoire fuivante. 

Les Médecins veulent que la Chirurgie 
foit aflujettie à la Médecine. L’Empire de 
ces Hyppocrates modernes eft aufli incer- 
tain que leur fcience. Ils vouloient exiger 
que les Chirurgiens ne faignafient point , 
qu’ils ne fuffent munis d’une Ordonnan- 
ce de Médecin ; ils plaidoient contre eux 
pour les foumettre à cette loi. Le Sieur le 
Sueur , habile Chirurgien, Prévôt de fa 
Compagnie, alla, la veille du jour du Ju- 
gement, de grand matin , avec cinq ou fix 
de Tes Confrères, chez Monfieur de No- 
vion, premier Préfident. Voici comme il 
s’y prit pour avoir une prompte Audience , 
& pour gagner fon Procès. Il fe fit annon- 
cer comme ayant une affaire qui regardoit 
perfonnellement M. le premier Préfident. 
Ce Magiftrat fortit promptement de fon 
lit , & s’affubla d’une robe-de-chambre de 
velours tanné. Que direz-vous, leur dit-il, 
dès qu’il les vit, de voir un Premier Pré- 
fident donner Audience en robe-de-cham- 
bre? Monfeigneur, lui dit le Sieur le Sueur, 
vous devez être en robe , vous y êtes, il 
n?y a que la différence de la couleur ; nous 
n’avons garde de chicaner notre Juge là- 
delfus. Il entra en matière, & ayant ex- 
pliqué le fujet du Procès : Suppofons, Mon- 
feigneur , que vous foyez fàifi d’une apo- 
plexie, Dieu vous en préferve! votre Mé- 
decin eft au Marais, votre Chirurgien eft 
dans la cour du Palais : n’ira-t-on pas d’a- 
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bord au Chirurgien ? Mais fi te prétentieux 
des Médecins a lieu , le Chirurgien aura 
les mains liées , il n’ofera vous fàigner , 
il faudra aller quérir le Médecin : pendant 
ce temps-là , Monfeigneur, vous pafferez la 
Barque à Caron. Ce petit Plaidoyer, orné 
d’un exemple fi touchant , frappa le Ma- 
giftrat. Le lendemain les Chirurgiens ga- 
gnèrent leur Caufe. Voilà ce que j’appelle 
la bonne 8 e la folide éloquence. 

Enfant Deux femmes greffes qui voyageoient, 
oui "entre & qui étoient liées d’une parfaite amitié, 
femmes accouchèrent à peu près dans le même 
avoit fa temps dans l’Hôtellerie. La Sage-femme 
véritable qui leur rendit fervice, confondit, je ne 
nie , re » fais comment, les deux enfants, fans que 
pouvoit 16 perfonne difeernât l’erreur qu’ellefit ; il fal- 
«ycou- loit fans doute que les trouffeaux fuflènt à 
wir. p e u près les mêmes , 8 e qu’il n’y eût rien 
qui les diftinguât. L’un des deux enfant» 
mourut peu de jours après, on fut incer- 
tain à laquelle des deux appartenoit l’en- 
fant qui reftoit; celui-ci véquit âge d’hom- 
me, & furvéquit même aux deux femmes. 

Il y eut une grande conteftation entre les 
collatéraux de ces deux femmes pour les 
fucceffions avec ce fils. L’affaire portée dans ' 
un Parlement, en la jugeant, on laiffa à ce 
fils le choix des deux fucceffions qu’il vou- 
v droit , n’y ayant point d’autre enfant qui 
pût les recueillir. On ne doute pas qu’il 
n’ait opté la meilleure. 

Femme Un Marchand de lâ rue Saint-Honoré , ' 
que l’on avoit une fille. unique, qui ayoit tous les 
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agréments qui peuvent diftinguer les per- tire de 
lonnos de fon fexe : elle étoit en pofîeflîon jf” tu tora " 
de plaire à ceux mômes qui avoient le goût be ‘ u ' 
le plus délicat. Son pere & (a mere n’a- 
voient rien oublié, par l’éducation qu’ils 
lui avoient donnée, pour relever tous les 
avantages qu’elle avoit reçus de la nature. 

A peine apperçut-elle qu’elle eut un cœur, 
qu’elle lentit qu’elle aimoit un jeune hom- 
me , fon voifin , plus âgé qu’elle de quelques 
années , qui l’avoit déjà prévenu. Leurs 
peres étoient unis d’une véritable amitié , 
ils étoient de la môme profefiion , & leur 
fortune étoit égale. Les deux partis étoient 
très-fortables. Toutes les melures étoient 
prifes pour faire ce mariage dans quelques 
années ; ils fe voyoient , ils s’aimoient com- 
me des perfonnes qui étoient faites l’une 
•pour l’autre , & ils ne fe voyoient pas aflèz. 

Rien ne troubloit une fi douce efpérance ; 
mais le démon , qui a trouvé le fecret de 
fe faire adorer parmi nous fous le nom du 
Dieu de l’intérêt , infpira au pere & à la 
mere de la Demoifelle d’être favorables à 
un riche Financier , qui la demanda en * 
mariage. Ni fon mérite, ni aucune qualité 
diftinguée ne lui attira cette préférence ; fes 
richefles feules en eurent tout l’honneur. 

Je n’entreprendrai point d’exprimer le dé- 
lefpoir des deux Amants , on fe le figurera 
aifëment. La belle fe plaignit , & murmu- 
ra; mais elle obéit, elle donna fa main 
au Financier : mais elle ne donna pas fon 
cœur, elle ne pouYoit pas en difpofer. Sa 
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vertu l’obligea à défendre d’un ton fi ab- 
fulu à fon Amant de la voir , qu’il n’eut 
pas d’autre parti à prendre que d’exécuter 
cet ordre. L’époux s’apperçut bientôt que 
le cœur de fa femme n’étoit pas de la par- 
tie; mais comme il n’étoit pas délicat, il 
ne parut pas que fon fort l’inquiétât. La 
belle pafloit fes jours dans la derniere trif- 
tefle, confumée par le chagrin qui la ron- 
geoit ; elle céda enfin à la force de ton mal. 
Après avoir été malade pendant plufieurs 
jours , elle tomba dans un fi grand afloupif 1 
fement de fes fens, qu’on la crut morte, 
& on lui rendit les derniers devoirs. L’A- 
* mant apprit bientôt les obfeques de la Da- 
me : il ne fe livra point à toute fa douleur, 
parce que dans le fond de fon cœur il fe 
perfuada qu’elle n’étoit point morte ; il fa- 
voit qu’elle étoit tombée, étant fille, dans 
une léthargie, qui n’avoit point eu de fuite 
funefte : il alla la même nuit trouver le 
ïoflbyeur , qu’il gagna ; il eft inutile de 
dire comment il fit cette vile conquête. 
Avec l’aide du Fofioyeur, il déterra celle 
• qu’il regard oit comme fon tréfor, il la fit em- 

porter chez lui , & mit en ufage toutes for- 
tes de remedes pour la faire revenir; il s’ap- 
perçut bientôt que la vie Panimoit encore. 

Par fes foins il rappella tous les efprits 
de fa Maîtreffe. De quel étonnement ne 
fut-elle pas frappée, quand elle ouvrit les 
yeux , & qu’elle vit fon Amant auprès 
d’elle 1 II ne lui fit pas de longs difcours 
il lui eut bientôt appris toutes les obliga- 
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tions qu’elle lui avoit , & qu’elle étoit à 
lui à bon titre. Elle confentit fans peine 
de vivre pour un homme à qui elle devoit 
la vie , & qu’elle aimoit encore tendre- 
ment; rien ne lui parla pour Ton mari. Ils 
paflerent en Angleterre, où ils véquirent 
plufieurs années enfemble', fans qu’aucun 
nuage troublât cette union dans laquelle ils 
vivoient. Ils furent tentés de revenir en 
France au bout de dix ans. Le premier mari 
la revit dans une promenade publique. 
Comme l’idée de fon époufe étoit gravée 
très- avant dans fon ame, il la reconnut, 
car ce n’eft pas toujours la tendrefle qui 
trace vivement dans nous un portrait d’une 
époufe. Si la penfée de la mort de fa fem- 
me ne s’étoit pas offerte à lui , il n’auroit 
pas héfité un moment de croire parfaite- 
ment qu’il la revoyoit. Dans ce combat de 
ees deux penfées , celle qui lui préfentoit 
l’idée de fon époufe prévalut , quand il 
l’eut quittée; & l’ayant revue un fécondé 
fois, il ne s’arrêta uniquement qu’à cette 
derniere idée ; il l’aborda, & quelque lan- 
gage qu’elle lui tînt, il ne voulut jamais 
prendre le change qu’elle tâcha de lui don- 
ner. L’aventure lui parut fi merveilleufè , 
fon époufe en emprunta tant de charmes, 
qu’il, fentit pour elle une véritable paffion : 
il fe donna de ü grands mouvements après 
qu’il l’eut quittée, qu’il découvrit le quar-, 
tier où elle demeuroit, quoiqu’elle fe fût 
dérobée de lui , & qu’elle eut affeété de 
déguifer fa marche; U la réclama en Juf- 
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tice , ce fut la matière d’un grand Procès» 
Vainement l’Amant montra-t-il, qu’il, 
âvoit acquis par fes foins fa Maîtrefle, que 
fans lui elle feroit morte, & que fon Ad- 
verfaire , en la faifant enterrer , avoit re- 
noncé à tout le droit qu’il pouvoit avoir 
fur elle; & qu’on pouvoit même l’accufer. 
d’avoir précipité fon enterrement, & de 
n’avoir pas attendu un temps fuffifant pour 
la voir délivrée de fa léthargie ; qu’on pou* 
voit dire qu’il l’avoit voulu faire paflér Su 
fommeil de la léthargie à celui de la mort j 
enfin , quelle raifon l’amour n’employa-t-il : 
point en faveur d’une union qu’il avoit 
formée, pour la faire durer éternellement ? 
Lajuftice fut lourde à toutes les raifons de 
l’amour : les Amants , qui prévirent bien- 
qu’ils fuccomberoient , n’attendirent pas 
leur Jugement, ils allèrent habiter dans une 
Terre étrangère, où ils finirent leurs jours* 
Exem- Outre les Jugements que nous venons de 

divers ju- ra PP orte r» on en a imaginé pour fervir de 
gements modèle aux Juges dans des cas finguliers; 
rapp< jff és te * s f° nt ceux qu’un Auteur Efpagnol a fait 
Sel de entrer dans le Roman du monde le plus 
Cervan- ingénieux. Il eft de fréquents exemples de 
tes. filles qu’on prétend féduites par des hom- 
mes, & qui ont fait pourtant plus de la 
moitié des fraix de la féduction ; il régné 
même un certain préjugé, fuivant lequel 
on croit que quand la Maîtrefle & l’Amant, 
font à peu près du même âge , e’eft l’A- 
mant qui eft le féduéteur : on ne confidere 
pas que fouyent la fille, a plus d’ufage du, 
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monde que l’Amant , qu’il a befoin qu’elle 
l’enhardifle; & que fi elle ne faifeit pas les 
avances, le crime ne feroit jamais confom- 
mé. L’Auteur Efpagnol produit une fille fé- 
duite, qui mit fa féduétion entièrement fur 
le compte d’un garçon, qu’elle dit avoir 
triomphé de fa pudeur en fe prévalant des 
avantages qu’il prit fur elle; le Juge démal- 
qua l’impofture : d’abord il condamna le 
garçon à donfier là bourfe, où il y avoit 
quelque argent, à la fille pour fes domma- 
ges & intérêts ; enfuite il permit au garçon 
de courir après la fille, & de reprendre la 
bourfe. Mais celui-ci eut affaire à une fille 
vigoureufe : quelque effort qu’il fît, il ne 
put jamais ravoir fa bourfe. La fille vint fë 
plaindre au Juge, qui ayant appris qu’elle 
avoit encore la oourfe que le garçon n’avoit 
pu lui arracher, la condamna à lui rendre,' 
en lui difant qu’elle auroit encore fon hon- 
neur , fi elle avoit fü le défendre avec la 
même vivacité qu’elle avoit défendu la 
bourfe. 

Exemple ingénieux, qui prouve que la 
fille aide toujours à fa défaite, & que, par 
l’intelligence qui eft entre les deux fexes, 
l’ouvrage fe fait de moitié ; quoique celles 
qui font vaincues, rejettent toute la faute 
fur les hommes. Tel eft l’excès de leur Üy- 
pocrifie. 

Le même Auteur Efpagnol rapporte le 
trait d’un avare, qui fe méfiant de fon 
Tailleur, lui fit faire cinq capuchons , dans 
un morceau d’étoffe qui n’en devoit faire 
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qu’un , en lui difant qu’il en pouvoit faire 
cinq. Soit l’avarice du perfonnage, Joit fa 
défiance , & la mauvaife opinion qu’on a 
ordinairement des Tailleurs, qui prennent 
toujours plus d’étoffe qu’il ne faut, il crut 
ce que celui-ci lui dit. Son étoffe gâtée l’o* 
bligea de traduire le Tailleur devant le Ju- 
ge, qui punit l’avarice de l’un, & la malice 
de Pautre , en ordonnant que le premier 
perdroit fon étoffe & l’autre fa façon. Exem- 
ple qui nous prouve que la Juftice fouvent 
exigeroit qu’on punît les deux Plaideurs. 
Il eft vrai que Madame Juftice eft dans la 
coutume de les punir, en diftribuant à 
chaque Plaideur une écaille , & en avalant 
l’huitre. Mais ce n’eft pas daqs ce fens que 
j’entends qu’il les faudrait punir ; je ne 
voudrais point qu’elle profitât de leurs dé- 
pouilles , mais qu’elle les convertît alors en 
des aumônes. 

L’Auteur Efpagnol donne un troifieme 
exemple d’un homme qui , ayant emprunté 
d’un autre dix écus , & ne voulant pas les 
rendre, fut cité devant le Juge. Il convint 
du prêt ; mais ayant remis fa canne à fon 
Créancier, afin de pouvoir lever la main 
plus facilement, il jura qu’il les lui avoit 
rendus. Le Juge eut allez de pénétration 
polir deviner que l’argent étoit dans la can- 
ne ; il fe la fit remettre, & ordonna que le 
Créancier la garderait. Exemple qui prouve 
que le Juge doit avoir une extrême préfence 
a’efprit , pour parer les piégés que lui ten- 
dent des Plaideurs, qui ne fcmgent qu’à le 
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flirprendre. Ainfi , s’il eft vrai qu’inutile- 
ment a-t-on beaucoup d’ef^rit , fi on ne l’a 
préfent, parce qu’autrement on n’en fau- 
roit faire ufage ; c’eft particuliérement à 
l’égard d’un Juge que cette maxime eft en 
ufege : il faut qu’il ait toujours, pour ainû 
dire, fon efprit entre les mains, & qu’il foit 
perpétuellement furfes gardes, autrement 
il comptera fes Jugements par fes injuftices. 

L’efprit d’un Juge éclate merveilleufè- 
ment, lorfqu’il prend le Plaideur dans le 
propre piege que celui-ci lui tend, & qu’il 
fait la matière de fon Jugement des artifi- 
ces qu’il démêle, & qu’il punit en même 
temps. 


Fin du Tome huitième. 
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